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Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près, ni de loin, avec la réalité, et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.
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« L’écharpe brodée de Wan
A séduit la belle concubine.
Le roseau fragile se plie
Devant les amants magnifiques
Mais la colère de l’empereur
Montera jusqu’au ciel. »

Uchen Yang,
Infatigable voyageur chinois
(Période des Cinq Dynasties - Xe siècle)


I

— Si tu n’obéis pas, je te tue !

L’homme se dressait devant elle, menaçant.

— Je t’interdis de sortir de la zone des étangs avant que tout ne soit terminé !

Dans la lumière des phares de la voiture fatiguée de la jeune femme, il paraissait fantomatique, dangereux et fou. La brume de mer en s’effilochant sur les dunes brouillait le sombre décor.

Complètement déstabilisée et inquiète pour sa vie, Laura posa timidement la question :

— Je vais dormir ici ?

L’homme ricana comme un macaque dérangé à l’heure du déjeuner, puis il balança :

— S’il le faut ! Il ne fait pas froid en cette saison. Tu as bien une couverture dans ta voiture, non ?

— Oui mais…

Laura ravala sa question. Soudain, elle avait vraiment peur, au point de sentir monter au fond d’elle une vague de désespoir.

En venant ici, à cet important rendez-vous, elle ne pouvait pas s’attendre à ce dérapage inattendu et si violent. Elle était désemparée. Elle était loin d’imaginer que cela irait aussi loin.

Elle se hasarda à poser une nouvelle question :

— Comment je vais savoir si c’est fini ?

Il fit un pas et s’avança à la toucher. Elle était seule face à lui. Il faisait nuit. Il faisait frais. S’il tentait quelque chose contre elle maintenant, personne n’en saurait jamais rien.

S’il décidait d’en finir tout de suite avec elle, il n’avait que l’embarras du choix. L’eau noire de l’étang engloutirait son corps et l’ensevelirait dans la vase. Il avait certainement tout prévu. S’il faisait disparaître la voiture, on ne penserait pas à chercher la jeune conductrice dans ce coin perdu en retrait du littoral, sur un chemin sans issue lui-même interdit à la circulation des véhicules à moteur.

D’une voix glaciale, il lui lança :

— Je te le dirai, le moment venu !

D’un geste vif, il lui prit le poignet gauche et serra très fort en tordant lentement.

Laura se haussa sur la pointe des pieds pour tenter d’atténuer la douleur.

— Ne joue pas avec moi, sinon tu vas souffrir… Laura frissonna, puis elle dégagea lentement son bras, l’obligeant à desserrer son étreinte. L’homme lâcha prise parce qu’il le voulait bien.

— Si tu m’y obliges, tu n’imagines même pas à quel point je pourrais te faire mal avant de te tuer ! dit-il encore, comme s’il était nécessaire d’amplifier la menace.

La main droite de la jeune femme se relâcha lentement au point de laisser tomber le sac à main sur le sol herbeux. L’air frais remontait le long de ses cuisses nues. Elle ne pourrait se retenir encore longtemps.

Elle serra les jambes et croisa les bras comme une écolière bien sage. Sage, il aurait fallu l’être avant pour ne pas se retrouver là, seule face à un homme prêt à tout. Prêt à tuer.

Il leva le bras droit.

— Si tout marche comme prévu, je passerai cette nuit. Sinon demain. Dégage maintenant et reste tranquille dans ton coin, sinon…

Laura hésita à obéir. Il lui restait encore un peu de résistance qu’elle avait envie d’épuiser dans un dernier sursaut. Elle se souvint du pourquoi de tout ça et elle se soumit sans gloire. Elle tourna les talons et marcha d’un pas décidé vers sa voiture. Avant de prendre place au volant, elle respira un bon coup. Elle claqua rageusement la portière et elle lança le moteur. Elle fit un demi-tour sur le parking de la Maison du Littoral en faisant crisser les gravillons épars. Ensuite, elle franchit le passage habituellement fermé par la barrière de bois affichant les interdictions habituelles. Une fois rendue de l’autre côté, elle s’engagea dans le chemin carrossable comme si elle entrait dans l’inconnu. Brutalement, elle appuya sur l’accélérateur puis, pied au plancher et vitre ouverte, elle cria comme un défi :

— Viva la muerte !


II

Le commissaire divisionnaire Landowski étouffa discrètement un léger bâillement. On l’avait beaucoup sollicité ces derniers temps, au point qu’il avait un paquet d’heures de sommeil à rattraper et qu’il ne voyait pas vraiment comment il allait faire pour remettre les compteurs à zéro.

Il n’avait guère fréquenté le quatre-vingt-quatre de la rue de Villiers à Levallois-Perret, ces derniers temps. L’endroit n’incitait pas vraiment au tourisme. Après le limogeage de Bernard Squarcini dit le Squale, le patron de la Direction Centrale du Renseignement Intérieur (DCRI), il y avait eu quelques mouvements divers dont Landowski n’était pas très friand. Quand le simoun1 se levait, il avait l’habitude de se mettre à l’abri. Non pas qu’il eût peur de faire partie d’une quelconque charrette, mais tout simplement parce qu’il connaissait trop bien les effets des dégâts collatéraux.

Il ne comptait pas que des amis dans la Grande Maison. Des inimitiés graves l’avaient contraint à agir contre des collègues peu sourcilleux sur les règles déontologiques et, s’il avait marqué des points, son avenir n’était pas radieux pour autant.

En clair, si des malfaisants cherchaient à obtenir sa tête, il préférait éloigner son col du couperet. L’affaire récente des Montagnes Noires était arrivée à point nommé pour qu’il puisse se refaire une santé loin des miasmes de la banlieue parisienne. Ensuite, il avait continué en tirant des bords au large afin de ne pas entrer dans l’œil du cyclone.

Si pendant toutes ces années, il avait conservé sa place au sein de l’institution, c’était parce qu’il y avait encore quelques amis et qu’il ne manquait pas d’intelligence.

Ainsi que quelques dossiers secrets soigneusement planqués. On n’est jamais trop prudent même quand on se place du côté de la loi et, quand on en fait partie, on connaît toutes les ficelles. Il ne se voyait pas en suicidé volontaire laissant une lettre pourrie expliquant faussement son geste. Les cadavres de la République se retournent régulièrement dans leur tombe.

Ce dimanche-là, le célèbre policier devait rentrer à Paris.

Ces derniers jours, il était à Marseille pour donner quelques heures de cours à un groupe de stagiaires lors d’une formation décentralisée. Samedi soir, il avait assisté à une remise de médailles sous les ors de la préfecture, puis il avait participé au banquet donné en l’honneur des récipiendaires.

Ce dimanche, il avait flâné dans la ville pour tenter de percevoir les vibrations du Sud qui n’était pas si loin. Il gardait toujours en lui une véritable nostalgie de l’Afrique. D’ici, en levant le regard vers la Méditerranée qu’il apercevait à peine au-delà du Fort Saint-Jean, il croyait toucher l’âme de là-bas.

Plus loin dans ses souvenirs toujours vivaces, il revoyait le désert et la fraîcheur du soir caressant la peau sombre d’Aïcha alors qu’ils s’étaient discrètement éloignés du campement. Son regard de braise plus inoubliable encore que le reste et ce sentiment d’amertume de n’avoir pas choisi définitivement l’aventure. Puis toutes ces expériences extrêmes qui forgent un homme avant de lui donner matière à une inévitable mélancolie.

Ce soir, il avait longuement traîné sur le Vieux Port. Des bateaux s’en allaient encore vers la mer comme celui qui l’avait emmené là-bas et il ne se lassait pas de regarder leur sillage bouillonnant disparaître lentement. Ensuite, il avait tourné le dos à ces images anciennes qui lui revenaient en boucle, au point de le bousculer un peu trop, puis il avait hélé un taxi pour monter vers la gare Saint-Charles où il prendrait le dernier train du soir pour Paris.

Alors qu’il s’ennuyait ferme dans la salle des pas perdus, son portable avait vibré contre sa cuisse. Il avait suffi de quelques mots pour qu’il change son fusil d’épaule et se mette à dévaler les escaliers extérieurs.

Tout en bas l’attendait déjà une voiture de police banalisée diligentée par le patron de l’Évêché2, un camarade de promotion.

Depuis quelque temps, ça flinguait dur dans la cité phocéenne. Les malfrats abandonnaient royalement leur retraite à la Caisse des Dépôts en se faisant dessouder comme au bon vieux temps de Carbone et Spirito.3

Sur la commune de Pennes-Mirabeau, les riverains d’une pinède avaient entendu une forte explosion puis, en sortant de chez eux, ils avaient vu une voiture en flammes au bout d’un chemin. Plus tard, les pompiers avaient découvert trois cadavres calcinés dans la carcasse fumante d’une Audi A3. Les corps étaient tous les trois à l’arrière, deux assis et le troisième allongé aux pieds des autres.

Quand Landowski était arrivé sur place, il avait remercié son collègue de l’avoir fait chercher, aussitôt les faits signalés, puis ils s’étaient approchés ensemble de madame la procureure d’Aix-en-Provence, arrivée elle aussi sur les lieux. Tous trois, debout à quelques mètres des décombres fumants, avaient émis quelques hypothèses : règlement de compte, trafic de stupéfiants, tueurs opérant depuis les sièges avant, méthode dite du “barbecue” déjà utilisée à plusieurs reprises dans la région.

Du coup, Landowski avait été contraint de différer son départ et il avait pris le train tôt dans la matinée du lundi. Une fois arrivé chez lui à Paris, il s’était laissé tomber tout habillé sur le lit et il s’était endormi au milieu des enveloppes récupérées dans la boîte à lettres mais qu’il n’avait pas eu le courage d’ouvrir.

Son foutu portable, allumé en permanence par nécessité de service, l’avait réveillé en début de soirée. Il avait eu bien du mal à extraire l’importun de sa poche et à remonter l’écran devant ses yeux.

Le message disait :

« Rapl moi 2 m’1 / G envi 2toi / je t’M / BZoo.L. »4





1. Vent chaud et violent du désert.

2. Surnom de l’Hôtel de Police de Marseille à cause de l’origine de l’immeuble.

3. Caïds de la pègre de Marseille. (1920-1940).

4. « Rappelle-moi demain. J’ai envie de toi. Je t’aime. Bisous. » (écriture SMS).


III

Laura poussa un cri.

Une sorte de plainte rauque, empreinte de frayeur et de désespoir.

La vieille Peugeot venait de se déplacer de quelques centimètres dans un mouvement à peine perceptible. Elle avançait vers l’extrémité du talus herbeux que la jeune fille apercevait à peine à deux mètres du capot. Ensuite, ce serait le basculement inexorable dans l’eau noire de l’étang qu’elle ne voyait presque plus dans le faible pinceau lumineux des phares.

Quand Laura avait quitté façon Grand Prix le petit parking situé devant la Maison du Littoral, elle n’avait pas été étonnée de voir la barrière de bois ouverte pour laisser le passage. Elle avait immédiatement pensé que l’homme du rendez-vous avait décidément tout prévu.

Ce qui ne l’était pas, ce fut cette violente lumière crue venant en plein sur elle, comme si un imposant véhicule fonçait dans sa direction. La seule solution pour ne pas être percutée était de quitter le chemin sans attendre. Elle avait crié très fort en donnant un coup de volant à droite et, pied au plancher, elle avait compté sur un sursaut salvateur du tas de ferraille. La voiture, brusquement sollicitée, avait hésité une fraction de seconde, puis le moteur s’était goinfré d’essence avant de lancer la vieille carcasse dans un crapahutage en crabe sur le versant du talus. Quelques secondes plus tard, celle-ci s’était immobilisée à quelques mètres de la première ligne de roseaux, moteur calé.

Laura se cramponna à la ceinture de sécurité comme si le fait d’être sanglée au siège pouvait encore lui être d’une quelconque utilité. Tout à l’heure, quand elle roulait vers la Pointe de Trévignon, elle avait bouclé sa ceinture pour se conformer à la réglementation. Elle n’avait vraiment pas envie d’être arrêtée par une patrouille de gendarmerie. S’ils avaient opéré une fouille en règle, elle aurait peut-être eu du mal à s’expliquer.

Maintenant que la voiture était en arrêt forcé, le harnachement ne s’imposait plus. C’était même l’inverse. Si le véhicule continuait à glisser, elle devrait se libérer de toute attache pour avoir une chance de s’extraire de l’habitacle avant de faire le plongeon.

Cette eau sombre et stagnante devait être froide comme la mort. Elle frissonna encore, puis elle tenta de balayer ses idées noires. Tout à l’heure, elle était contente de rouler vers la Pointe pour retrouver sa mère. Il avait fallu de peu de chose pour que tout bascule du mauvais côté. Là, maintenant, elle sentait l’espoir s’effilocher.

Jusqu’à ce moment, elle n’avait pas imaginé le pire. Si elle n’avait pas oublié de reprendre son sac avant de franchir la barrière, elle aurait pu passer un appel de son portable et signaler son accident stupide. Elle n’avait rien d’autre sur elle que cette jolie petite robe noire qu’elle avait passée pour faire plaisir à sa mère. Elle avait trop l’habitude de se balader en jeans et tee-shirt pour ne pas étonner agréablement en affichant sa féminité. Seulement, il n’était plus temps de faire dans le glamour. En ces circonstances, elle était fragile et presque nue face à son destin.

Tant pis. Elle serra le volant à s’en faire blanchir les articulations pour se motiver. Elle allait sortir de cette bagnole, rebrousser chemin, quitter ce lieu lugubre puis frapper à la première maison où elle verrait de la lumière. Elle parlerait d’un accident sans donner trop de détails. Ensuite, on viendrait la chercher pour qu’elle parte d’ici, elle prendrait un bain, s’habillerait de vêtements plus chauds et tout cela ne serait plus qu’un très mauvais souvenir. Pour le reste, il serait toujours temps de voir.

Son véhicule immobilisé, elle avait respiré un grand coup pour décompresser. Son front était mouillé de sueur et ses mains étaient moites. Son cœur cognait fort dans sa poitrine. Ce mastodonte un peu fou et lancé à pleine vitesse l’aurait broyé comme un fétu de paille si elle n’avait pas réagi au quart de tour. Il s’en était fallu de peu.

Elle appuya sur le rectangle rouge pour débloquer la ceinture. Il ne se passa rien. Elle geignit comme un animal blessé. Quand elle répéta fébrilement la pression, elle n’entendit pas le léger bruit métallique indiquant la libération de la sangle. Elle tira dessus de sa main gauche, donna quelques coups secs pour se défaire d’un éventuel blocage. La ceinture resta bien en place, collée sous son sein droit.

Laura était prise au piège.

Elle devait se rendre à l’évidence. Elle ne pouvait pas sortir de la voiture. Elle aurait beau crier, personne ne pouvait l’entendre. Il faisait nuit. Elle était loin des routes fréquentées, des zones habitées. De la vie.

Restait le klaxon. Elle appuya frénétiquement. Sans autre succès qu’un chuintement de baudruche qui se dégonfle. Tant pis si elle allait devoir emballer le moteur pour chercher le contact des pneus avec le sol. Un mètre ou deux en arrière la mettrait à l’abri des caprices du talus humide. Ce serait déjà ça.

Elle essaya le démarreur. La faible lueur des phares disparut aussitôt. Depuis une heure qu’elle était coincée feux allumés dans cet endroit, elle avait épuisé la charge de la batterie fatiguée. La petite voiture était loin d’être une première main et, une fois de plus, elle montrait ses faiblesses.

Laura cria à nouveau. Une plainte se terminant dans un filet de voix pathétique et douloureux. Elle avait le souffle court et l’estomac au bord des lèvres. Une nouvelle secousse venait de pousser le véhicule dans le début de la courte pente. Cette fois, c’était du sérieux. La malchance était en train de lui jouer un sale coup. Elle se plaqua contre le siège, s’arc-bouta sur les pédales, puis elle se figea. Ne pas bouger d’un cil. La stabilité de la voiture était à ce prix.

Mais le destin avait décidé d’être au rendez-vous et de se payer une bonne tranche de malheur en ce lieu, avant de s’en aller plus loin bousculer des vies et ravir le bonheur si difficilement acquis. Laura n’avait pas le pouvoir de s’y soustraire. Elle était à la merci des éléments. Saucissonnée à l’intérieur de l’habitacle et seule dans la nuit, personne n’aurait donné cher de sa vie.

Elle sentit la carcasse de ferraille frémir légèrement, comme si une mise en mouvement se préparait tranquillement. Son cœur se mit à battre la chamade. Les pneus perdirent peu à peu de leur adhérence et la glissade recommença lentement.

Comme si quelqu’un avait les mains posées sur le coffre pour contrer toute tentative de la conductrice et contribuer au mouvement.

Laura n’avait même plus envie de crier. Sa bouche s’ouvrait toute grande, mais aucun son n’en sortait. Il ne servait plus à rien de résister. Elle n’avait plus la main. Elle n’était qu’une pauvre chose prisonnière des éléments et condamnée à la disparition. Peut-être même sans fleurs ni couronnes.

Elle supposa avec tristesse qu’elle n’en avait plus pour très longtemps. Elle se mit à espérer que la suite se passe rapidement. Elle fermerait les yeux et elle ouvrirait la bouche toute grande pour hâter sa fin.

Surtout ne pas souffrir pour se débattre comme un animal pris dans un filet. Se laisser aller, se laisser envahir à couper le souffle.

Tandis que le capot pénétrait lentement dans l’eau, elle pensa à sa mère. Cruelle épreuve pour elle de revoir le corps de sa fille morte, extrait de l’eau vaseuse de l’étang. Ventre gonflé et pâleur lunaire d’un cadavre indécent. Regard de poisson mort. Robe en chiffon, collée à sa peau et l’exhibant sans retenue. Puis ses pieds nus dépassant de la bâche en plastique noir posée sur le talus herbeux tandis que les autorités échangeraient des banalités à deux mètres de là, cigarette au bec.

Même si ses rapports avec sa mère n’étaient pas au beau fixe depuis quelque temps, elle aurait voulu avoir le temps de lui dire des choses, de ces choses futiles qui deviennent si importantes quand on regrette de ne pas les avoir dites.

L’eau froide avait insidieusement envahi la zone du moteur. Elle sourdait maintenant au niveau des pédales et mouillait les pieds de la jeune femme. C’était froid, presque visqueux et nauséabond.

Le remplissage de l’habitacle allait se faire assez vite puisque le véhicule glissait inexorablement. À un moment donné, le poids de l’eau sur l’avant allait l’emporter et la petite voiture serait brusquement happée par l’onde tranquille.

Tout à coup, le siège de la conductrice se gorgea d’eau comme une éponge au point de mouiller le haut de ses jambes puis sa culotte à travers le tissu si fin de la courte robe noire. Cette sensation humide, envahissante et indécente semblait annoncer l’issue fatale. Du corps en vie au cadavre.

Là-bas, vers le hameau de Kerlin, il y avait de petites lumières jaunes qui apparaissaient en pointillé à travers les roseaux, au gré du vent. Des fenêtres, des maisons. Avec des gens à l’intérieur. Paisibles. Vivants.

C’était de sa faute tout ça et le pire était encore à venir.

Laura ferma les yeux et se mit à pleurer.


IV

Landowski freina un peu sec.

Quand il l’avait rappelée le lendemain matin, Lorraine avait dit :

« Tu passeras le virage. Tu sais, juste devant la maison du ministre qui a démissionné à cause d’une affaire de logement de fonction. Ensuite, tu prendras la première route à gauche quand tu verras des barrières blanches…»

Et là devant lui, il y avait une clôture correspondant parfaitement à cette description. Pour l’instant, il s’était plutôt bien débrouillé pour arriver sur zone. La Pointe de Trévignon, il connaissait un peu et il appréciait beaucoup. Deux ans auparavant, un gourou criminel l’avait baladé dans ce coin-là avant de jouer au marin de lande du côté des Îles Glénan.

Lorraine Bouchet, sa compagne magistrate au Parquet de Paris, l’avait tanné pendant quelques jours pour que le divisionnaire laisse un peu tomber les affaires criminelles et accepte de passer deux petites semaines de vacances en Bretagne.

Avec elle.

Quelques années auparavant, la magistrate avait découvert le lieu grâce à sa camarade de fac, Stéphanie Rannou, qui habitait près de Pont-Aven. Lors de vacances estivales émaillées de péripéties par l’affaire désormais appelée “La secte de l’Aven” dans la mémoire populaire, elle avait eu l’honneur et l’avantage de rencontrer un commissaire solitaire et un peu macho appelé Landowski.

Puis de coucher avec lui.

Depuis et après quelques chassés-croisés dignes d’une série télévisée de type Novelas1, ils filaient le parfait amour. Enfin presque.

Landowski n’affectionnait pas particulièrement le temps de repos. Dans sa déjà longue carrière, il avait rarement pris le temps de souffler. Le crime était sa dope et le grand banditisme son fonds de commerce. Des malfrats, il en avait fait aux pattes plus que bien d’autres qui pantouflaient dans les bureaux. Plusieurs fois, il avait failli y laisser sa peau sans que le risque ne finisse par lui commander de lever le pied.

Lorraine, en entrant dans sa vie, avait réussi à le calmer un peu, tout en le protégeant jalousement de lui-même. Maintenant, il se laissait faire. Discrètement, hein ! Pas question d’avouer qu’il abdiquait devant une femme, même si c’était par amour. Il n’avait pas envie de donner à rire à ses collègues de la DCRI.

En père peinard, de quoi se faire klaxonner par un jeune conducteur pressé, il prit son temps pour tourner à gauche. La pancarte indiquait Hent Men Du. Il pensa que le premier mot devait vouloir dire rue, route ou chemin. Pour le reste, il demanderait.

Il roula lentement de peur de passer devant le signal qui devait le faire stopper. Lorraine en avait de ces idées ! Pourquoi diable avait-elle décidé d’accrocher une grappe de ballons multicolores à l’endroit du rendez-vous au lieu de l’attendre tout simplement sur le bord du chemin ?

Il suffirait d’un signe.

Landowski dépassa une parcelle de terrain présentant une dalle en béton posée en son centre puis une seconde semblable à la première avec davantage d’arbres en périphérie. Pas de ballons en vue pour l’instant. Il continua sur plusieurs centaines de mètres sans rien remarquer de particulier. Au bout de la route, il arriva à un croisement. Faisant l’angle, il y avait un café-alimentation, Le Tropical. En bordure de route, quelques voitures de clients étaient sagement rangées à la queue leu leu.

Landowski s’engagea dans la voie et roula au pas. Plus loin, il descendit de voiture et il flâna un moment, les mains dans les poches, le long du chemin appelé Hent Trezkaou, selon la plaque émaillée. Il comptait un peu sur le hasard pour tomber sur Lorraine.

N’ayant pas encore repéré de ballons multicolores, il jugea qu’il s’était fourvoyé et il revint sur ses pas. Il reprit la voiture. Il fit demi-tour devant des conteneurs à déchets et il repassa devant le café-alimentation. De retour dans le chemin que lui avait indiqué Lorraine, il finit par la voir, elle, debout sur le bord de la voie, habillée en pom-pom girl et affublée d’un tutu composé de ballons colorés. La surprise était de taille pour Landowski.

Il descendit sa vitre. Lorraine s’approcha.

— C’est ici ! dit-elle, joyeuse.

Elle caressa les ballons colorés en lui faisant un clin d’œil. Le commissaire soupira.

— Ici ? Il n’y a rien ! Et si c’est ailleurs, je ne vois ni maison ni chemin pour y aller !

— C’est ça le truc, Lando ! Un nid douillet à l’abri des regards, des importuns et des vendeurs d’aspirateurs ! Juste pour toi et moi !

Il aurait dû sauter de joie. Ce n’était pas vraiment son genre.

— Et on y va comment dans ta tanière ? demanda-t-il d’une voix ironique.

— À pied ! dit gaiement Lorraine qui sautillait sur place pour rester fidèle à son costume.

— Et la voiture ?

— Tu la laisses là. Y a pas de voleurs ici !

Le commissaire manœuvra pour dégager la voie le plus possible, puis il sortit du véhicule. Machinalement, il remonta sa ceinture. Lorraine fronça les sourcils en le regardant faire et elle le pointa du doigt.

— Ne me dis pas que tu es armé !

Landowski haussa les épaules. Il ne nia pas.

— Je le crois pas ça ! dit la magistrate, mains sur les hanches. On n’est pas au Far West ici !

— Toi, tu le sais, mais les malfaisants, hein ? Alors je sors couvert !

Lorraine secoua la tête.

— J’aime pas bien les armes à feu, tu le sais. En avoir chez soi c’est risquer de s’en servir un jour et de faire une grosse connerie !

— Tu sais bien que j’ai toujours ce qu’il faut avec moi. Des fois, ça sauve !

Landowski tapota la crosse de son arme de service, un Glock 26. Le geste irrita Lorraine qui ferma le ban en lançant :

— Allez viens, flic !

Celui-ci se laissa entraîner dans un dédale de haies et de murets. Sa compagne marchait devant lui, les hanches ondulant façon carnaval.

— Tu sais que tu es mignonne avec les petits ballons ! dit-il pour se faire pardonner.

Elle se retourna.

— Un compliment ? Mais c’est Byzance ! Le commissaire deviendrait-il un brin sentimental ?

Il répondit sur le même ton :

— Fais gaffe ! Tu vas me vexer !

Elle prit un air malicieux et lui dit :

— Si tu es bien gentil avec moi, ce soir, je te laisserai les éclater un à un avant de…

Lorraine força son rire et reprit sa pérégrination de scout pendant quelques dizaines de mètres encore, puis ils arrivèrent tous les deux au pignon d’une maison blanche. En face d’eux, après le petit parking à l’ombre, s’étirait une voie goudronnée bordée d’arbustes colorés et menant à une autre route. Sur la droite, le paysage s’ouvrait sur des vagues de verdure descendant vers le rivage.

Au fond, la mer !

— Sur la droite, cette tourelle de sous-marin, c’est un rocher appelé Men Du. Ensuite, tu as l’Île Verte, le dodo des mouettes du coin. Ensuite, l’île de Raguénez qui n’en est pas une à marée basse.

— C’est joli !

— Tu comprends maintenant ? demanda-t-elle.

— Je comprends quoi ?

— Que je t’ai fait venir de l’autre côté la maison pour préserver la surprise !

— De cette location, on voit la mer, c’est ça ?

— T’es ballot ou quoi ? Lorraine s’éloigna de quelques pas. Elle releva la tête en direction du soleil qui venait de se défaire d’un nuage indolent. Elle lissa ses cheveux, puis elle ferma les yeux.

Le commissaire divisionnaire se souvint tout à coup des phrases dites par la magistrate, juste à la fin de l’épisode du gourou. Elle avait parlé d’un panneau d’agence immobilière accroché à la clôture d’une maison à vendre.

C’était donc ça. Elle l’invitait à visiter le bien pour qu’il lui donne son avis. Encore un truc qui risquait de faire tartir le grand flic. En espérant ne pas avoir droit à un « Ah non, la cuisine c’est nous et…»

Une maison, il n’en avait jamais eu à lui. Pourquoi faire d’abord, puisqu’il passait son temps par monts et par vaux à pourchasser des criminels ? Un appartement, c’était pour être en surveillance en face de la planque de braqueurs ou pour se reposer un brin, avant de repartir vers de nouvelles aventures. Parfois même pour passer quelques vacances comme à Quiberon. Mais pas vraiment pour y vivre.

Il avait bien un grand appartement à Paris, non loin de chez Lorraine d’ailleurs, mais pas trop près, qui lui servait davantage de garde-meuble que d’intérieur douillet. Pour tout dire, Landowski se situait à mille lieues du banal home, sweet home et, s’il avait accepté de faire le voyage, c’était parce qu’il avait vraiment besoin de souffler un peu. Deuxième raison qu’il n’était certainement pas prêt à avouer, même sous la torture, c’était qu’il aimait Lorraine et qu’un peu d’intimité allait leur faire le plus grand bien. Le reste concernait les affaires en cours parce la maison Police ne fermait jamais.

Bien sûr, il n’allait pas se jeter au cou de sa magistrate préférée comme un adolescent impatient. Elle en aurait été la première surprise d’ailleurs. Il ne l’avait pas habituée à tant d’effusion.

Pendant quelques jours, si le crime l’oubliait un peu, il allait plus simplement goûter du plaisir d’être avec elle, d’aller à la pêche, si possible, et de vider quelques canons avec des pointures du lieu au visage marqué par les embruns.

Peut-être qu’il commençait à sentir le poids des affaires sur ses épaules, l’odeur de la poudre et les morsures du plomb imprimées dans sa chair.

Peut-être qu’il aspirait à un peu plus de sérénité, à un peu plus de temps pour lui-même, quitte à le partager avec sa compagne, avant d’être happés tous les deux, l’un par la police, l’autre par la justice pour s’en aller traquer les malfaisants dans l’Hexagone.

Pour ce faire, il ne connaissait que deux endroits capables de leur apporter satisfaction. Temporairement. La Bretagne dans ce qu’elle a d’authentique et d’indomptable et l’île Maurice dans son infinie diversité. À choisir entre le vent de noroît et les alizés, selon les marées ou les saisons. Et si le compagnon se faisait trop bougon, elle saurait lui secouer les puces pour qu’il efface aussitôt les voiles noirs qu’il avait si souvent dans le regard. Il fit mine d’avoir trouvé :

— Tu as flashé sur cette maison et tu voudrais l’acheter, j’ai bon ?

Lorraine revint vers lui, sourire aux lèvres.

— Ton enquête progresse !

— Tu voulais qu’on visite la maison ensemble, c’est ça ?

— On va le faire dans un instant. Mais…

— …il y a une surprise. Voyons voir, hum !

Landowski avait compris, mais il ne voulait pas lui voler son plaisir.

— Alors c’est quoi ?

Lorraine ouvrit les bras.

— Ben, elle est à moi. Je l’ai achetée !

— Et moi qui croyais que ton nouveau look, c’était pour fêter mon arrivée !

— Aussi ! Mais je suis si excitée d’avoir franchi le pas !

Landowski lui prit le bras et l’attira vers lui. C’était si rare qu’elle se sentit fondre au fond d’elle-même.

— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? demanda-t-il.

Lorraine haussa les épaules.

— Parce que tu n’aurais pas voulu, tout simplement ! Tu aurais botté en touche. J’aurais attendu la saint-glinglin avant que tu te décides.

Landowski s’avoua intérieurement que Lorraine avait raison. Il n’aurait pas sauté de joie en entendant parler du projet. Ces histoires de propriété ne le passionnaient pas.

— J’ai cassé ma tirelire, mais c’est pour nous deux !

Il l’écarta un peu de lui.

— Eh, tu vas me faire passer pour ton mac !

— Et alors ? Ça va pas te défriser !

— Y’aura des sous-entendus…

— Et de l’amour, si tu veux bien entendre ce mot…

— Parce que je…

— Ne cherche pas à m’embrouiller comme un suspect qui perd pied !

— Visitons alors !

Elle le boxa gentiment.

— Chameau !

Elle le précéda dans la maison.

— Là, c’est l’entrée…

— Je le vois bien !

— Mais non, tu ne vois pas. Il y a des portes avec des carreaux et des croisillons.

— Petits bois, on appelle ça !

— Justement !

Elle continua à avancer, sourire aux lèvres.

— Cuisine à gauche ! Salon à droite ! Terrasse devant ! Puis le jardin en pente douce !

Landowski remarqua aussi la grande tête de Bouddha nichée dans la verdure d’un massif.

— Elle était là ? demanda-t-il en la désignant.

— C’est pour toi ! À Maurice, la dernière fois, tu bavais devant au Bazar de Grand-Baie ! J’ai acheté la même !

— Merci de l’intention. Sinon, y a de la place, hein !

— Quand tu recevras Ange et Jim, tes amis flics et d’autres collègues, vous pourrez vous lâcher ! Les voisins sont loin !

— Dis tout de suite qu’on est des mal élevés !

— Bas de plafond, arrivés une certaine heure…

— Vu le boulot qui est le nôtre, on a besoin parfois d’ouvrir les vannes ! C’est comme ça qu’on arrive à se retenir face à un gars qui a étranglé une demi-douzaine de personnes en six mois et qui s’en vante devant nous.

— Ah, le syndrome du flic justicier !

— Des fois, les juges…

— …ne font pas ce que le citoyen bien-pensant attend d’eux, je sais !

— De quoi décevoir aussi les flics qui ont risqué leur peau !

— Parce que nous sommes sur le droit et que la loi du talion n’est pas inscrite dans le Code Pénal, mon p’tit vieux !

Il soupira. Il fit quelques pas, mains enfoncées dans ses poches.

Lorraine le regarda de dos. Cette attitude c’était tout Landowski.

Et elle l’aimait comme ça. À en crever.

— Y a pas mal de petits carreaux…

Le commissaire laissa courir un doigt sur la porte vitrée ouvrant sur la cuisine.

— Tu penses ménage, c’est ça ?

— Ben oui !

— T’inquiète, c’est pour moi ! La femme, elle a ça dans ses gènes. C’est inscrit sur le bord de son berceau !

Probablement qu’elle espérait une réaction de son compagnon. Même pas ! Du coup, elle continua comme d’hab :

— Du papier journal, de l’huile de coude. On frotte et hop ! Par contre, la couleur des portes et des petits bois, comme tu dis…

Ils étaient face à face.

— Je verrai bien ça en blanc cassé, non ? proposa-t-elle.

— Ce serait mieux, tu as raison. Plus clair !

— J’ai acheté des brosses, ce matin. Et la peinture aussi…

Landowski sentit venir la patate.

— Tu veux peut-être boire un verre avant ? demanda-t-elle d’un un air malicieux.

Le grand flic se redressa.

— Avant quoi ?

— Avant que tu n’attaques la première couche !





1. Feuilletons télévisés très regardés en Amérique latine.


V

La maison était plongée dans le noir.

Tout à l’heure, Helena avait entendu des bruits provenant du dehors. De ces bruits qui ne présageaient rien de bon. Comme si quelqu’un tentait de s’approcher de la maison en évitant le plus possible de signaler sa présence.

D’abord, il y avait eu le souffle confus d’un véhicule s’arrêtant près du portail. Elle avait aussitôt éteint la seule lampe restée allumée au rez-de-chaussée. Puis une portière avait claqué mais sans excès, comme si une main avait accompagné le mouvement pour réduire le choc. Ensuite, elle avait entendu le portillon s’ouvrir et se refermer en grinçant discrètement.

Depuis qu’elle avait loué cette maison, quelques mois plus tôt, elle avait choisi de ne pas mettre d’huile sur les gonds anciens qui pleuraient à chaque sollicitation. Comme ça, elle serait aussitôt informée de la moindre visite.

Ensuite, elle avait aperçu une silhouette s’approcher de la maison en prenant bien soin de rester dans l’ombre des grands arbres de la cour pour ne pas être repérée.

Elle attendait Laura. La jeune femme avait dit qu’elle allait passer en début de soirée. Si c’était elle, là dehors, pourquoi jouait-elle aux gendarmes et aux voleurs ? Connaissant le programme de la soirée, elle savait bien qu’Helena allait crever de trouille. Le mieux c’était de s’annoncer tout de suite pour faire tomber le suspense. Mais peut-être aussi que ce n’était pas Laura…

Helena s’était préparée à ce genre d’intrusion. Elle n’était pas rassurée pour autant. Elle savait bien qu’elle devait être vigilante, prête à se défendre comme à fuir.

Avec Laura.

Ce soir, elle allait être obligée de prendre la main pour abandonner son rôle attendu de victime innocente. Sa liberté était à ce prix. Sa vie même.

Plus tard, elle s’était réfugiée à l’étage. Les fenêtres et les portes étaient toutes fermées. À double tour, pour l’entrée, afin de bien afficher la volonté d’éloigner tout importun.

Ainsi la maison paraissait déserte.

Si ce quelqu’un se mettait à insister pour pénétrer quand même, ce ne pourrait être dans un but honnête. On ne secoue pas la porte d’une maison la nuit, quand personne ne répond de l’intérieur.

À moins d’avoir de mauvaises intentions.

Helena sursauta. En bas, quelqu’un manœuvra le pêne de la porte d’entrée à plusieurs reprises. Le dernier mouvement lui sembla plus rageur que les autres, ce qui montrait la détermination de celui ou celle qui était là, à l’extérieur, planté devant une porte désespérément close.

Il allait entrer, cela ne faisait plus aucun doute. Qu’est-ce qu’on lui voulait à la fin ? Était-ce un rôdeur ? Un monte-en-l’air ? Un obsédé sexuel ? Pourquoi pas un tueur venu de loin ?

Sinon quelqu’un qu’elle connaissait.

Helena sentit le froid l’envahir. C’était peut-être à son tour de tirer sa révérence. Après toutes ces années de mensonge, le temps était probablement venu de sortir du bois et de se soumettre à ceux qui voulaient s’emparer du pouvoir. L’héroïsme trouve parfois ses limites dans ce qu’il offre comme issue fatale. Le don de soi coûte si cher de nos jours…

Elle songea à Laura.

Sa fille n’était pas souvent venue la voir au cours de ces semaines. Et si elle venait, c’était toujours en coup de vent. Elle n’avait pas le temps de rester dîner, pas le temps de passer une nuit.

Pas le temps de lui dire « je t’aime ».

Ce soir encore…

Helena ouvrit le tiroir de la table de nuit située à droite de son lit pour deux personnes. Parfois, elle aurait bien proposé la place libre sous les draps à un quidam de passage, tout simplement pour ne plus dormir seule.

Elle aurait cherché à se pelotonner contre le dos de l’homme pour profiter de sa chaleur, sentir ses vibrations et entendre son souffle. S’il s’était alors retourné, l’avait prise dans ses bras et l’avait écartelée pour le meilleur, elle aurait pu se sentir encore femme et balayer pendant quelques minutes sa crainte d’être un jour totalement abandonnée comme une vieille chose inutile.

Mais ce n’était que du rêve.

Celui qu’elle aimait vraiment, l’avait délaissée puis laissée. Il avait tu ses rencontres furtives, ses conquêtes frénétiques et ses amours de passage. Il s’était mis à rentrer tard, fatigué, vidé, puis il avait déserté la chambre et le lit, la laissant au milieu d’un désert glacial.

Plus tard, il avait carrément oublié de rentrer.

Ici, elle avait rapidement trouvé un compagnon. Trop vite pour ne pas se tromper. Laura l’avait mise en garde. Elle l’avait vite jugé.

Helena saisit la crosse de l’arme. Le revolver était lourd pour une femme, mais elle savait le tenir à deux mains pour éviter que le canon ne se relève de trop, au moment du tir. Elle avait appris là-bas.

Elle n’avait pas le moindre état d’âme à se protéger ainsi. Si elle sortait cette arme, ce n’était pas pour dissuader mais bien pour s’en servir. Si l’adversaire ne s’arrêtait pas de marcher vers elle, elle devrait l’utiliser, sinon il aurait gagné la partie en comprenant qu’elle n’allait pas presser la détente. Alors ce serait lui qui ferait basculer la mort en sa faveur.

Et ça, elle ne le voulait à aucun prix.

Celui ou celle qui était en bas à piaffer devant la porte close, semblait déterminé. Lui aussi s’était probablement armé. S’il venait pour prendre, agresser ou tuer, il allait tenter de mener son plan à terme. Rien de mieux qu’une balle ou deux pour mettre fin à ses projets les plus fous.

Helena entendit le crissement de la serrure de la porte du garage. Elle avait volontairement laissé cette issue libre pour permettre à l’acte de s’accomplir jusqu’au bout. Le pêne glissa sur une pièce en laiton après s’être extrait d’une gorge de blocage. Ensuite, la porte tout entière vibra à cause de l’onde transmise à l’ensemble par la poussée de l’ouverture.

Le silence revint. L’intrus traversait le garage et s’approchait de la porte permettant d’entrer dans le petit couloir. À gauche, il y avait la cuisine et le séjour en face. À droite, le retour vers le vestibule et la trémie de l’escalier menant à l’étage.

Helena suivait la progression du visiteur du soir. Elle connaissait très bien la maison. Elle avait souvent répété, comme le roi en son château, la manière de se soustraire à la vindicte populaire et elle avait pratiqué l’itinéraire de fuite comme un vrai spadassin.

Cette fois, elle ne chercherait pas à se dérober. Elle était curieuse de vérifier l’identité de l’inconnu, curieuse de le voir, de le toiser, de se mesurer à lui, de jauger sa puissance de feu.

Juste avant de le tuer.

Elle était préparée à retrouver dans le bras cette sensation ultime quand la balle se rue au bout du canon pour filer vers la chair de la victime. Mais elle avait peur. L’autre allait certainement avoir une arme. Peut-être qu’il ne s’en servirait pas aussitôt. À moins qu’elle n’ait rien compris et qu’il tire. Avant elle. Pour la détruire. À elle de le devancer tout de suite pour mettre les points sur les « i » et les barres sur les « t ». Il serait bien temps ensuite d’essayer de construire une explication pour endormir les enquêteurs.

Elle entendit des glissements sur le vieux carrelage du couloir récupéré dans un château, puis le grincement du bois de la rambarde ancienne elle-aussi sollicitée par une main ferme et décidée. Le visiteur n’hésitait pas. Il la savait à l’étage. Il allait droit au but.

Helena, jambes écartées, s’appuya légèrement au bois de la commode. Juste les fesses pour absorber le recul puissant de la vieille arme. Elle entendit distinctement le souffle de l’inconnu derrière la porte. Il temporisait. Peut-être qu’il écoutait. Peut-être qu’il faisait monter la peur.

En ouvrant violemment la porte, il pouvait l’abattre d’entrée et récupérer ensuite ce qu’il était venu chercher. Mais elle n’avait aucunement l’intention de céder devant le trou noir d’un canon mortel.

Le bec-de-cane s’abaissa lentement. Lentement.

Puis tout alla si vite. La porte s’ouvrit d’un coup. Une silhouette sombre s’encadra dans l’ouverture. Helena eut un haut-le-cœur et pressa sur la détente un poil vers le bas à cause du relèvement du canon comme elle avait appris. Puis elle doubla. Les chocs successifs irradièrent ses bras et remontèrent vers le cou. Elle en eut le souffle coupé, mais elle maintint la pose, prête à tirer à nouveau.

L’inconnu qui n’en était plus un bascula lentement en arrière puis s’écroula.

Sans un cri.

Game over !


VI

— Lando, tu as vu ça ?

— Vu quoi ?

Lorraine déambulait dans le grand séjour encombré de gros cartons scellés par des mètres d’adhésif. Elle avait passé un tee-shirt très blanc qui lui remontait au-dessus du nombril et dévoilait son ventre plat, ainsi qu’un pantalon de jogging taille basse que seule la courbure de ses fesses empêchait de glisser davantage. Elle avait les pieds dans des mules bleu marine avec un motif de barre de bateau sur le dessus. Son aspect vestimentaire s’arrêtait là.

L’escabeau maculé de peinture de diverses couleurs héritées des précédentes opérations de rénovation avait été approché au plus près de la cloison déjà repeinte. Debout sur la troisième marche, Landowski faisait glisser sa brosse à rechampir sur le bord d’une corniche en polystyrène. Il avait le bras tendu et le poignet fixe pour générer un geste aussi régulier à l’aller comme au retour. Il s’appliquait comme si son sort en dépendait. En fait, il y mettait du sien sans rechigner.

Sans se départir de son ouvrage, le décorateur occasionnel répéta presque machinalement :

— Vu quoi ?

Lorraine s’approcha. Lando s’interrompit, puis il se tourna légèrement de côté et il la regarda comme s’il la mangeait des yeux.

Avec cette allure délicieusement négligée d’une femme au sortir du lit, il la trouvait très désirable. Les cheveux en bataille et le visage au naturel lui conféraient une sorte de fragilité qu’elle dissimulait trop bien quand elle était drapée dans son rôle de magistrate. Un peu comme lui quand il mettait les mains sur les hanches, la crosse du calibre dépassant légèrement sur le côté. L’apparence, le jeu de rôle.

— Ben l’article ! dit-elle comme si elle énonçait une évidence.

Il posa la brosse sur le bord du pot de peinture.

— Je te signale simplement que c’est toi qui as le journal en main.

Il arbora ses mains constellées de fines gouttes de peinture.

— Je bosse, moi !

— Ah, ça y est ! Ça doit faire un quart d’heure que tu as pris le pinceau et tu voudrais me faire croire que c’est le lot habituel de tes journées ! Tu attiges un peu, non ?

— Tu m’as mis au boulot ! Je me plie aux ordres mais si tu te pointes toutes les cinq minutes pour me parler de jus de légumes bio ou de massage au concombre trempé dans du lait de soja, je ne suis pas arrivé au bout de mon chantier !

— D’abord ce n’est pas la rubrique santé mais celle des faits divers et, même si j’utilise des légumes pour être en pleine forme, ce n’est pas tes oignons. Na !

— Sauf que si tu m’interromps tout le temps, je ne vais pas avancer bien vite ! Na aussi !

— Avoue tout de suite que ça te gonfle de monter là-haut, un pinceau à la main au lieu d’un calibre, et je comprendrai mieux !

Il inclina la tête de côté.

— Pas faux ! J’avoue que ça manque un peu d’adrénaline, ton truc ! J’ai connu mieux !

— Ce n’est pas très glorieux comme occupation, mais il faut bien que quelqu’un le fasse. Je ne vais pas prendre un décorateur juste pour du gris et du blanc ! Tu es capable de faire aussi bien !

Lorraine sourit largement.

— Si, si ! dit-elle avec conviction.

— Admettons !

— Il faut un intérieur clair pour accueillir le soleil ! Tu n’as pas envie de vivre dans une maison propre et accueillante ?

— Si bien sûr mais…

— Oui ?

— En fait, c’est un peu chiant de faire de la bricole !

— Ah ouais, ça ne correspond pas à ton statut ! J’oubliais le super-trip du grand flic qui planque deux jours dans un squat sans se laver pour faire aux pattes un duo de braqueurs armés jusqu’aux dents !

Elle eut un rire forcé et moqueur.

— Ça fait de l’effet à la télé, hein, le flic qui sort dans la rue, après l’interpellation, avec une barbe de trois jours !

— Mais tu n’y es pas, ma grande ! D’abord on se lave et…

— Pfuttt, toilette de chat !

— Quand même, quand même…

— Et chemise propre enfilée à la hâte quand le proc’ se pointe…

Landowski la pointa avec son pinceau.

— Respect de la magistrature !

— Des fois, on se force un peu, non ?

— Les cadavres sanglants que l’on retourne sur le trottoir, ça salit plus que des pages de dossiers !

— Justement !

Le peintre du dimanche grimaça, soupira puis descendit de son perchoir.

— C’est quoi qu’elle a vu dans le journal, la p’tite dame ? demanda-t-il en forçant le jeu.

— C’est ça ! Joue-la macho maintenant !

— Balance ton scoop à la fin !

— Il y a eu un fait divers meurtrier dans le coin !

— Avec un macchab’ ?

— Mort de chez !

— Ben montre !

Lorraine cacha le journal dans son dos.

— Mais tu promets de finir le chantier !

— Je n’ai qu’une parole !

— Mais pas l’an prochain, hein ! J’ai des meubles qui arrivent en fin de semaine. Faudra pouvoir les installer sans attendre…

— T’inquiète !

Landowski tendit la main.

— Donne à papa !

Lorraine haussa les sourcils en secouant la tête.

— Tu as promis, hein ?

Landowski s’approcha d’elle et l’enlaça.

— Tu vois, ça, tu devrais le faire plus souvent ! dit-elle délicieusement oppressée par les bras qui l’enserraient.

— Avec mes respects, Madame le juge !

— En privé, je dis !

— Je t’emporte dans la chambre ?

Elle feignit de s’étonner.

— Mais tu ne lis même pas l’article ?

— Le mec, il sera encore mort tout à l’heure, non ? Un peu plus froid, un peu plus raide…

— Vraiment, tu n’es pas sortable ! Tu ne respectes rien !

— Pas plus que les carabins ! Quand tu te pointes à l’IML1 pour ta première autopsie, ils te glissent un doigt ou un orteil dans la poche de ta blouse et tant mieux si c’est un tantinet sanguinolent. Tu t’en tartines les doigts et ils se foutent de ta gueule !

Landowski essuya ses mains sur un chiffon passé dans sa ceinture.

— Je peux voir ?

Lorraine tendit le journal, puis elle s’appuya contre la table surchargée de pots de peinture et d’outillage divers.

— Deux cartouches il a bloqué, le mec ! dit le commissaire en lisant. Ça s’est passé dans la nuit d’avanthier.

Il parcourut le reste de l’article.

— Les deux dans le cœur, apparemment. Pour tuer donc !

Lorraine fronça les sourcils.

— Pourquoi tu affirmes ça ?

— On en loge une première, c’est le hasard. On a tiré au jugé, dans l’affolement. Un geste de défense. L’instinct de survie. Deux c’est l’attaque, la vengeance. On a bien vu. On double. On veut vraiment faire un carton !

— Elle a eu de la chance, c’est tout !

Il releva la tête.

— Tout pour la cause des femmes, hein ? Au Parquet de Paris, tu as bien dû rencontrer ce cas de figure…

— Tu vois des coupables partout !

Landowski soupira, puis il donna sa vision des choses :

— La miss, elle laisse un accès possible à la maison au lieu de fermer toutes les écoutilles. On dirait un parcours balisé.

— Elle avait peur. Elle n’a pas pensé au garage.

— Un oubli ? Admettons. Elle se réfugie dans sa chambre au premier. Elle pouvait téléphoner. Elle ne le fait pas. Pourquoi ?

— Pas de téléphone dans la chambre. Portable oublié au rez-de-chaussée. En rechargement, tiens !

— On ne sait pas. Disons que tu peux avoir raison.

— Quoi d’autre ?

— Ben l’arme ! Pas banal de détenir une arme de poing. On a plutôt un fusil de chasse ou une carabine 22 long rifle dans la cave.

— Un souvenir de son mari peut-être…

— Elle sort le calibre qu’elle n’a même pas à chercher et elle plombe le mec dès qu’il entre. Elle ne veut même pas savoir qui c’est. Elle ne lui laisse aucune chance. Lui, il n’est pas armé.

— Elle ne le sait pas, ça !

— C’est son ex en plus ! Elle a quand même eu le temps de le reconnaître !

— Dans le noir ?

— Si la nénette lui a collé deux cartouches dans le cœur sans rien voir de la cible, faut pas qu’elle aille à la Foire du Trône ! Je vois d’ici la manif des artisans forains. C’est un coup à baisser le rideau et à finir à la pêche à la ligne sur les bords de la Marne parce que Madame rafle toutes les peluches !

— On voit de ces trucs parfois…

— Après ça, la faute à pas de chance, c’est du cinoche !

— Il venait l’agresser. Elle s’est défendue…

— Acceptable, Madame le juge ?

— Je n’ai pas dit ça ! On peut comprendre.

— Légitime défense ?

— Faut voir. Dans l’article, elle dit qu’elle a eu peur, qu’elle a voulu se protéger et qu’elle a tiré instinctivement. Homicide involontaire.

— Elle pouvait simplement le menacer de son arme. Elle était en position de force.

— Elle n’a pas voulu prendre le risque.

Landowski mima un pistolet avec sa main. Il visa Lorraine et dit :

— Poum, poum !

Tout à coup, il y eut un moment de flottement. Lorraine s’approcha du commissaire et lui caressa la joue.

— Tu crèves d’envie d’y aller voir, c’est ça ?

Landowski lui effleura les lèvres avec les siennes.

— Tu me connais bien, hein ?

— Tu sais que ça arrive ça, dans les couples ?

— On avait dû me le dire…

— Ils ne vont pas te donner l’enquête de toute façon.

— Encore moins puisque c’est en zone gendarmerie…

— Juste par curiosité donc ?

— Si je peux aider…

— Et ma peinture ?

— J’ai promis.

Le divisionnaire enleva le chiffon sale de sa ceinture.

— Tu y vas maintenant ? demanda Lorraine.

Landowski s’approcha.

— Non, non. Tout à l’heure, je crois. Ou demain.

Il lui prit la main et l’attira vers lui.

— Nous avons mieux à faire tous les deux, non ?

Contente, Lorraine lui sourit et dit d’une voix suave :

— Je croyais que tu avais oublié !





1. Institut médico-légal.


VII

Laura toussa.

Depuis un bon moment, elle flottait dans une sorte de torpeur, un monde de blanc laiteux indéfinissable et doux. Elle s’était dit que si la mort c’était ça, ce n’était pas aussi terrible qu’elle le croyait. Passer d’une nuit sombre à un océan de nuages ne lui paraissait pas si négatif que ça. Après tout, elle ne perdait pas au change. Elle avait encore conscience de quelque chose. D’ici ou d’ailleurs, elle n’aurait pas pu le dire, mais elle se disait qu’elle n’avait pas complètement disparu.

On lui avait dit que la mort était le passage d’une vie à une autre. Le néant annoncé par d’autres n’existait donc pas ?

Surtout que cet univers ouaté où elle semblait se trouver actuellement ne montrait pas d’agressivité envers elle. Il n’y avait pas le moindre mouvement, comme si le temps s’était arrêté. Elle se dit que c’était normal puisqu’elle allait pénétrer dans l’éternité.

Dans sa vie d’avant, elle ne croyait pas à tout ça, ce qu’on enseignait sur la vie après la mort, sur les retrouvailles, sur le temps infini. Peut-être par superstition, peur ou volonté farouche de s’ancrer au réel.

En ce moment précis, elle commençait à croire à cette autre vie, à espérer qu’elle fût meilleure, à vouloir la découvrir. Parce qu’elle n’avait plus peur.

Elle eut l’impression de respirer encore. Peut-être que les sensations d’avant se perpétuaient au-delà du grand passage. Qui pouvait le savoir avant d’y être ?

L’univers blanc semblait vouloir s’éclaircir petit à petit. Il allait certainement se défaire comme une brume passagère. Elle eut l’impression de sourire tout en pensant que ce n’était que le faible héritage de sa vie passée, puis elle crut entendre le bruit d’un filet d’eau coulant dans une prairie. Quelque chose de frais, de musical. De beau.

Elle s’approchait de son entrée dans un monde nouveau. Tout à l’heure, elle allait connaître le jardin d’Éden. Le paysage si flou encore allait se déchirer sous le soleil radieux. La nature serait splendide, les elfes imberbes et beaux. Et elle gommerait la partie sombre qui était en elle pour renaître. Ailleurs et autrement.

Sa conscience des choses semblait s’améliorer petit à petit, comme dans une période d’accoutumance. Elle se sentit plongée dans l’eau comme lors d’une purification rituelle. Elle bougea les bras comme pour se mettre à nager. Il fallait qu’elle retourne vers la rive. À toucher la berge, elle changerait de vie. Là-bas, on devait l’attendre avec un vêtement de lin blanc, pour l’envelopper et chasser cette fraîcheur qui semblait l’envahir de l’intérieur. Alors commencerait son parcours initiatique, bien nécessaire pour une nouvelle venue.

Lors d’un mouvement plus brusque, sa main heurta quelque chose et son corps refusa d’avancer comme s’il était encore ancré dans son ancienne vie peu disposée à se séparer d’elle. Elle arrêta sa nage et s’immobilisa.

Quelque chose ne tournait pas rond dans ce passage solennel. Il n’y avait personne à lui prendre la main, comme si l’accès lui était refusé. Bien sûr, elle avait des choses à se reprocher. Comme tout le monde. Elle eut peur que cet univers translucide ne soit que la zone d’attente pour elle, avant d’accéder de l’autre côté du miroir. Peut-être lui faudrait-il attendre d’avoir purgé ses fautes pour passer de l’autre côté du miroir…

Elle respira fort.

Cette fois, elle sentit réellement sa poitrine se soulever. Comme avant. Son corps était donc toujours là. Elle ne l’avait pas quitté et il fonctionnait encore. Elle se prit à espérer. Quoi ? Elle ne le savait pas vraiment. Une morte n’emporte pas son corps avec elle. Donc elle ne l’était pas encore. C’était aussi simple que ça.

Alors elle ouvrit les yeux.

Il y avait du soleil, des roseaux s’animant sous le vent, des oiseaux sur l’étang. Une vision bucolique, mais qui n’avait rien à voir avec le pays des délices qu’elle croyait atteindre.

Laura réalisa enfin qu’elle était bien vivante mais toujours sanglée dans sa voiture qui avait percé la surface du Loc’h Coziou. L’eau froide l’avait totalement investie et l’hypothermie l’avait emmenée dans un état proche du coma. Les sensations étranges qu’elle venait d’avoir étaient probablement produites par son corps résistant à l’agression. Sa jeunesse était un atout de survie.

Elle se souvint que, lorsque la voiture avait brutalement glissé sur la vase du fond, l’eau l’avait presque submergée. Elle supposa que le choc et le froid lui avaient fait perdre connaissance.

L’eau sombre mangeait le bas du pare-brise et clapotait en friselis le long des essuie-glaces. À l’intérieur de l’habitacle, le niveau avait atteint la poitrine de Laura et, au gré des quelques mouvements qu’elle pouvait encore faire malgré la ceinture bloquée, le liquide nauséabond entrait et sortait par le col de la petite robe noire en produisant un désagréable bruit de succion.

Elle ne s’en offusqua pas. Toutes ces choses concrètent lui montraient au contraire qu’elle n’avait rien d’un cadavre. Pour la contempler morte, petite chose fragile dans sa robe mouillée, il faudrait encore attendre. Elle souhaita rageusement que ce fût dans un siècle, pour faire un pied de nez au côté sombre de la vie qui avait voulu lui fermer les yeux.

Elle commençait à prendre conscience de sa situation. La catastrophe annoncée n’avait pas eu lieu. Elle ne devait pas encore pavoiser et se moquer du destin qui n’avait pas réussi à la faire se noyer. Il pouvait très bien avoir combiné une suite désagréable pour la perdre un peu plus tard. Avec délectation.

Par chance, la voiture s’était arrêtée en chemin, mais rien n’assurait qu’elle n’allait pas, à un moment ou un autre, reprendre sa reptation gluante vers une zone de l’étang assez profonde pour faire disparaître tout le véhicule sous la surface.

Et Laura avec.

Alors il n’y aurait plus de nuage blanc mais un grand trou noir où elle allait s’endormir à tout jamais.

Elle se rappelait bien ce qui s’était passé la veille : le rendez-vous discret puis cet incompréhensible changement de ton de son interlocuteur, ses menaces et enfin ce démarrage en trombe finissant par une stupide embardée responsable de son état actuel.

L’autre aurait pu venir la sortir de là. Il avait bien entendu le choc de l’accident et son cri de détresse puis vu cette énorme machine servant probablement à couper les roseaux sortir de la zone protégée. Il avait donc pu supposer que la jeune femme était en grande difficulté.

Il n’avait pas bougé le petit doigt pour la sauver. Peut-être que l’accident imprévu servait bien ses intérêts. Espérait-il finalement sa mort pour en être débarrassé ?

Il avait même très bien pu s’approcher de la voiture de Laura, la voir en très mauvaise posture et ricaner dans le noir en remerciant le destin. Il avait pu la voir se démener, ahaner en tirant sur la ceinture récalcitrante, tenter une ultime manœuvre et entendre ses plaintes désespérées par la vitre restée ouverte.

Et, pourquoi pas, les mains posées sur le coffre, l’empêcher de s’en sortir.

Maintenant, c’était à elle seule de tenter de se sauver. L’autre ne perdait rien pour attendre. Dans son malheur, elle avait quand même eu un peu de chance. Il ne fallait pas la gâcher. Elle glissa ses deux bras sous l’eau, appuya les mains sur le bord du siège et tenta de se redresser parce qu’elle sentait la ceinture en tension maximale. En jouant d’une fesse après l’autre, elle gagna quelques précieux centimètres qui détendirent légèrement la sangle. En tâtonnant de sa main droite mais tout en ne lâchant pas la ceinture de l’autre main, elle sentit sous son doigt le bouton rouge qui pouvait définitivement sceller son destin.

Elle regarda le paysage. Le soleil du petit matin ocrait la berge d’en face complètement mangée par les roseaux. Deux oiseaux de couleur claire faisaient leur toilette ensemble tandis qu’un peloton de leurs congénères s’offrait un petit parcours nautique pour se dégourdir les pattes.

Cette ambiance bucolique ne déplaisait pas à Laura, mais elle n’avait absolument pas envie que cette vision fût la dernière de son vivant.

Il fallait maintenant qu’elle tentât sa chance. Dans quelques minutes peut-être, ce serait trop tard si sa noyade était inscrite au programme de la journée des fossoyeurs intemporels.

Elle appuya résolument sur le bouton rouge.

Par chance, le mousqueton fonctionna et il libéra la ceinture qui remonta sur sa poitrine à la manière d’un serpent venimeux pressé de disparaître. Elle s’en débarrassa aussitôt et respira un bon coup. Cette fois, elle tenait le bon bout. Elle allait peut-être arriver à se sortir de ce mauvais pas. Et vivre !

Elle fut dépitée, une fois de plus, quand elle sentit que la portière lui résistait. Avec un coup d’épaule puis un autre, elle réussit à entrebâiller la portière. Elle entendit le bruit de la ferraille heurtant un objet lourd. La voiture étant penchée en avant et vers la droite, l’eau n’évacua que partiellement l’habitacle. Dans les lueurs de l’aube, Laura comprit qu’elle n’allait pas pouvoir suffisamment agrandir l’ouverture pour s’y glisser. En se penchant, elle vit nettement une partie d’un bloc de roche curieusement arrivé là pendant la nuit. La reptation de la voiture en arc de cercle aurait dû rencontrer l’obstacle au moment de l’accident. Or, il n’en avait rien été.

Restait le passage par la vitre ouverte. Laura l’abaissa au maximum, puis elle s’accroupit sur son siège. L’eau clapota entre ses cuisses, faisant naître une série de frissons désagréables. Elle passa la tête à l’extérieur. Craignant que le ciel ne lui tombe dessus, elle examina les lieux d’un regard circulaire, puis elle engagea les bras et les épaules. La position, accentuée par celle du véhicule, était très inconfortable.

La porte se referma sous la pression de son corps et lui fit gagner quelques précieux centimètres. Une fois le corps sorti jusqu’à la ceinture, la jeune femme se força à basculer à l’extérieur. L’exercice n’était pas facile. Elle se fit mal à l’abdomen en le râpant sur la tranche de la portière, puis ce fut le tour du genou droit de souffrir contre le montant de la portière. D’un coup, elle partit en avant alors qu’elle s’aidait de ses mains pour pousser sur la carrosserie.

En tombant à l’extérieur, elle se blessa légèrement à l’arcade sourcilière gauche. Le sang perla aussitôt, la peau est mince et bien irriguée à cet endroit. Elle roula sur elle-même pour se dégager du morceau de roche qui était responsable de sa blessure. Le mouvement l’entraîna dans la pente et elle se retrouva adossée à une ligne de roseaux qui venait providentiellement de stopper sa roulade.

Quand elle se regarda, elle trouve son attitude indécente. Elle avait la robe remontée sur ses cuisses écartées montrant une culotte maculée de boue. Elle avait perdu la chaussure du pied droit. Probablement qu’elle était restée coincée dans la voiture. Un peu de sang coulait de la plaie et un filet rouge courait sur sa joue.

Elle se mit sur pied.

Si l’autre revenait et qu’il la trouvait ainsi, il serait peut-être déçu de la voir vivante. De quoi serait-il encore capable si son projet avait été hier soir d’en faire un joli cadavre ?

Laura enleva la chaussure qui lui restait et l’abandonna sur l’herbe. Elle ne lui était plus de la moindre utilité. Elle s’approcha de la voiture. Elle constata que le châssis du véhicule avait scalpé la butte herbeuse comme elle put voir la tranchée provoquée par la grosse pierre traînée sur plusieurs mètres par une âme noire désirant sa perte.

Elle utilisa un rétroviseur pour examiner la blessure et constata que ce n’était pas bien grave. Elle abaissa le miroir pour en voir davantage. Son état pitoyable ne l’incita pas à poursuivre l’examen.

Elle passa sur l’arrière de la voiture relevée vers le ciel, façon Titanic, avant de sombrer. Coton pour ouvrir le coffre dans ces conditions ! Il le fallait bien pourtant. Elle allait y trouver des vêtements propres ainsi que d’autres chaussures. Elle se retourna vers l’escarpin esseulé sur un champ de boue. Elle le laisserait là comme pour marquer son passage.

Elle put débloquer le coffre qui s’ouvrit comme une boîte de Pandore.

Péniblement et en veillant bien à ne pas s’appuyer sur la carrosserie, Laura parvint à extraire la paire de chaussures. Pour le gros sac de voyage, il n’était pas question de tenter de le sortir dans un seul mouvement. Elle fit coulisser la fermeture puis elle récupéra un à un les vêtements. Quand le sac se fut un peu dégonflé, elle tira sur les poignées et il vint assez facilement.

Ensuite, elle récupéra une bouteille d’eau non décapsulée, un sachet de viennoiseries qu’elle aurait dû laisser chez sa mère, un plaid grenat, une vieille couverture protégeant le fond du coffre et quelques objets divers.

Laura était comme beaucoup de conducteurs remettant aux calendes grecques le jour de faire le ménage dans le véhicule. Pour une fois, elle n’en serait pas blâmée.

Quand elle ouvrit la portière côté passager, celle-ci se laissa aller jusqu’au bout de ses gonds du fait de la position de la voiture et elle se bloqua en butée. Laura comprit qu’elle avait fait une gaffe parce que la ferraille crissa. Elle se dégagea aussitôt.

La voiture commença à s’enfoncer davantage dans l’onde boueuse. D’abord très lentement, comme pour un enterrement de première classe, puis tout d’un coup, comme happée par la gueule gluante d’un monstre des abîmes. Seul subsista un trait métallique à fleur d’eau.

Le bord du coffre resté ouvert.


VIII

Landowski poussa le portillon qui grinça.

Le regard vissé sur les fenêtres du rez-de-chaussée, il vit le rideau se relever légèrement et reprendre presque aussitôt sa place habituelle.

Helena Durand était de retour chez elle, après deux jours de garde à vue. Le pedigree peu reluisant de la victime était maintenant connu de la population et l’affaire survenait après des vols et des agressions dans le Sud-Finistère. Les autorités avaient jugé bon de ne pas alourdir le climat en la plaçant en détention. Cependant, elle restait soumise à un contrôle judiciaire, mais elle était libre. Cette version avait été diffusée par les médias.

Avant de se pointer ainsi chez la présumée coupable, le divisionnaire avait fait remonter sa demande d’investigation supplétive à la hiérarchie de la Gendarmerie Nationale via la DCRI.

Comme d’autres fois, il avait argumenté sur le fait que, puisqu’il était sur zone, il se mettait à la disposition des autorités pour assurer la mission qu’on voudrait bien lui confier sans interférer dans le déroulement de l’enquête menée par d’autres fonctionnaires en vertu des règles d’attribution des affaires criminelles.

De cette façon de procéder, le commissaire divisionnaire Landowski s’en était déjà servi. Il n’avait jamais connu de fin de non-recevoir parce qu’il était bien difficile de refuser une offre si candidement proposée. Surtout que, devant rendre compte de ses observations au risque de se voir boulé hors du circuit, il ne pouvait absolument pas tirer bénéfice de sa perspicacité.

De plus, s’il outrepassait les limites qui lui avaient été assignées, il encourait, outre les foudres du procureur, un passage devant le conseil de discipline qui aurait été du plus mauvais effet pour un officier de son rang.

On l’avait autorisé à rencontrer la locataire agressée à condition de déposer un rapport relatant très précisément l’entretien et comportant éventuellement quelques observations qu’il souhaiterait soumettre.

La porte était étroite, mais Landowski n’avait pas l’intention de se laisser happer par une enquête criminelle supplémentaire. Il avait bien autre chose en tête. D’ailleurs, Lorraine lui arracherait les yeux s’il s’avisait à abandonner son rôle tout neuf de peintre-décorateur pour faire des heures supplémentaires.

Helena habitait à quelques encablures de la nouvelle maison de Lorraine. Il suffisait de suivre la corniche jusqu’à la plage de Don et de tourner à gauche pour rejoindre le bourg de Saint-Philibert. Il fallait tourner à droite avant le bourg et entrer dans le quartier de Kerjean. À l’extrémité de la route, il y avait des gîtes sur la droite et un transformateur EDF en face. Sur la gauche s’ouvrait le chemin de la Lande des Korrigans. La maison louée par Helena était tout de suite là, dans la première parcelle à droite. Avec sur le devant, l’une de ces haies à la mode alternant le vert et le rouge. Derrière, on apercevait un champ cultivé qui revenait vers la route en longeant des arbres. La première maison en face, de l’autre côté du chemin, était éloignée par un terrain en longueur avec des fruitiers. Des pierres debout ayant déjà servi de piliers matérialisaient l’angle de la propriété.

Avant tout rendez-vous en terre inconnue, Landowski relevait toujours des éléments de l’environnement pour savoir se retrouver en cas de gros problème. La mémoire des lieux lui avait souvent sauvé la vie.

Il sonna à la porte. À peine avait-il abaissé son bras que la porte s’ouvrit.

— Madame Helena Durand ?

— Oui, c’est moi.

— Commissaire divisionnaire Landowski. Bonjour. Je souhaite avoir un entretien avec vous sur les circonstances qui ont entraîné la mort de Jean Le Rusc.

— J’ai été prévenue de votre visite. Je n’ai rien à cacher. Entrez !

Elle s’effaça et Landowski pénétra dans le vestibule.

Il attaqua d’entrée de jeu :

— C’est par cette porte que la victime est entrée dans la maison ?

Il montrait du doigt un panneau sombre situé sur sa droite.

— C’est par là oui. Par contre, question victime, je ne suis pas d’accord avec vous parce que la véritable victime, c’est moi. Il m’a agressée et c’est pour ça qu’il est mort.

— Je comprends bien, Madame mais, jusqu’à ce stade de l’enquête, c’est bien vous qui avez fait feu sur lui !

— Admettons…

Landowski releva :

— Parce que ce n’est pas la vérité ?

Helena Durand hésita.

— Si ! Enfin, si on veut. Si j’ai tiré, c’est parce qu’il était venu pour me tuer.

— C’est ce qu’il vous a dit avant de mourir ?

— Je ne l’ai pas laissé m’embrouiller. J’ai tiré, c’est tout.

— Bien visé avec deux balles dans le cœur !

— Il était à deux mètres, je ne pouvais pas le rater.

Landowski réprima l’envie d’ironiser et retourna à la case départ.

— Votre agresseur est entré par la porte du garage…

— C’est exact.

— La porte d’entrée était fermée mais pas celle du garage ni celle-ci qui donne accès directement dans le hall ?

— J’avais donné un tour de clé aux autres mais pas à ces deux-là.

— Un oubli dans votre précipitation ?

— C’est ça.

Landowski avança dans le couloir, puis il s’arrêta devant l’escalier.

— Il est entré. Que s’est-il passé ensuite ?

— Il est monté à l’étage par cet escalier.

Helena Durand le désigna de la main.

— Directement ?

— Oui. Enfin, je crois. Je n’étais pas avec lui !

— Il n’a pas visité le rez-de-chaussée ?

— Je ne crois pas.

— Il savait où aller. Je peux monter ?

— Bien sûr ! Vous êtes là pour vérifier mes déclarations, non ?

Landowski la précéda et s’arrêta quinze marches plus haut sur le palier. Il constata que six portes donnaient sur le couloir. Il laissa passer la locataire des lieux, puis il demanda :

— Il y a quoi derrière ces portes ?

Elle haussa les épaules.

— Des chambres !

— Six ?

— Non. Trois ! Les toilettes, la salle de bains et un débarras.

— Votre chambre c’est laquelle ?

— Au fond, tout droit.

— Elle donne sur la cour d’entrée ?

— Oui.

— Vous voyez la grille de votre fenêtre ?

— Oui, sauf que les volets étaient fermés à cette heure-là.

Landowski sentit un léger picotement au niveau du plexus solaire. Elle voulait lui signifier qu’elle n’avait pas pu reconnaître le visiteur en l’observant depuis la fenêtre de sa chambre. À trop vouloir se dédouaner, on s’enferre parfois.

— Je peux entrer dans votre chambre ?

— Oui, puisque c’est de là que j’ai tiré sur lui pour me défendre !

La pièce était carrée et assez grande. Le lit ancien en bois ouvragé était appuyé à gauche de la porte. Au pied du couchage, il y avait une petite crédence drapée d’une pièce de broderie avec pour seul décor une horloge à fond rouge et surchargée de motifs dorés. Landowski remarqua qu’elle n’était pas à l’heure. Une commode surchargée de livres occupait le coin droit. Près de la fenêtre, il y avait une chaise à l’assise tressée.

— Vous voulez bien me raconter tout ce qui s’est passé depuis le début ? demanda doucement Landowski comme s’il ne voulait pas brusquer son interlocutrice.

Helena Durand accepta de bonne grâce.

— J’ai entendu le portillon, dit-elle. Je suis montée tout de suite ici.

— Vous n’avez pas regardé à l’extérieur pour voir qui venait vous rendre à cette heure-là ?

— Voir quoi dans la nuit ?

— Vous auriez pu identifier quelqu’un que vous connaissiez. Ce monsieur Le Rusc par exemple.

— Je n’avais pas envie de recevoir du monde en soirée. Ni lui ni un autre.

— Ensuite ?

— Il a secoué la porte d’entrée.

— Secoué ?

— Il a insisté sur la poignée. Après, il a trouvé le passage par le garage. Il est arrivé dans le couloir d’en bas et il est monté aussitôt.

— Qu’est-ce que vous avez fait à ce moment-là ?

— J’ai allumé la lumière et j’ai ouvert le tiroir de la table de nuit.

Elle désigna le petit meuble.

— J’ai pris le revolver.

— Il avait un barillet ? Vous savez un cylindre avec des balles comme dans les westerns !

Landowski avait pu examiner l’arme ancienne à la gendarmerie, mais il avait autre chose en tête en poussant Helena Durand dans ses retranchements.

— Mais oui ! dit-elle avec force. Les gendarmes me l’ont pris d’ailleurs. J’aime ça, moi, les voleurs de diligences. Surtout quand le héros sauve une belle jeune femme !

— Vous vous y connaissez en armes de poing ?

— Celle-là, c’était un souvenir de famille. J’avais un oncle qui les collectionnait. Il m’en avait fait cadeau pour que je m’en serve pour me protéger en cas de besoin.

Elle prit une voix de petite fille.

— Dites, vous pensez qu’ils me le rendront ?

Le commissaire en doutait, mais il ne répondit pas.

— Il y avait toujours des balles dedans ? demanda-t-il.

— Le pistolet était prêt à l’emploi, sinon ça n’aurait servi à rien !

— Ensuite, vous l’avez entendu monter l’escalier ?

— Il a fait vite. Il est tout de suite venu vers ma chambre. J’ai reculé jusqu’à m’adosser à la commode. Je ne pouvais pas aller plus loin !

— Il aurait pu essayer les autres pièces. Vous n’avez pas trouvé bizarre qu’il n’ait aucune hésitation ?

— Je n’ai pas eu le temps de réfléchir et il a ouvert la porte.

— Et vous avez tiré aussitôt ?

— Oui, j’ai tiré. Deux fois. J’avais peur. Je tremblais de partout. Je n’ai pas l’habitude de tirer sur les gens.

— Quand l’avez-vous reconnu ?

— Les deux plafonniers du couloir et de l’escalier étaient allumés. Il était écroulé sur les premières marches. Il y avait beaucoup de sang.

— Il vivait encore ?

— Non, il était mort.

— Donc vous vous êtes penchée vers le cadavre ?

— Là, j’ai vu que c’était Jeannot, mon ex-compagnon… si on peut dire, parce que nous nous sommes fréquentés pendant un petit mois avant de rompre.

— Pour un motif précis ?

— Il n’avait pas arrêté de coucher ailleurs !

— Il avait une autre femme dans sa vie ?

— Quelques autres, oui ! Il avait même tourné autour de ma fille.

— Ce soir-là, il venait précisément vous voir. Pourquoi, à votre avis ?

— Je n’en sais rien. Je ne lui ai pas demandé !

— Vous n’aviez pas envie, pas besoin peut-être, de connaître la raison de cette visite un peu forcée ?

— Je ne savais pas que c’était lui. Je vous répète que j’ai tiré pour me défendre d’un inconnu qui venait d’entrer dans ma maison puis dans ma chambre, en pleine nuit.

— Il pouvait penser qu’il n’y avait personne…

— Qu’est-ce qu’il venait faire alors ?

— Voler quelque chose de précis…

— Mais quoi ?

— C’est vous qui pouvez le dire.

Helena se passa l’index sur les lèvres comme si elle réfléchissait.

— Non vraiment, je ne vois pas !

— Vous avez tiré deux fois…

— Coup sur coup pour ne pas laisser le temps à l’agresseur de me tirer dessus à son tour.

— Il n’était pas armé.

Helena haussa les épaules.

— Et comment je pouvais le savoir, moi ?

— Il n’a pas eu le temps de faire un geste contre vous. Donc de vous menacer…

— Je n’allais pas attendre gentiment qu’il se jette sur moi !

Landowski s’éclaircit la voix et il regarda son interlocutrice.

— Est-ce que vous saviez que c’était Jean Le Rusc ?

— Non, je ne savais pas !

— Est-ce vous aviez envie de vous débarrasser de lui ?

Helena hésita.

— Me débarrasser ?

— On pourrait le croire.

— Parce que ?

Elle s’était redressée tout à coup.

— Un revolver comme celui-là, c’est lourd pour une femme. Pas banal de détenir ce type d’arme par ici.

— Je vous ai dit d’où il venait !

— Pour tirer le deuxième coup, vous avez dû appuyer sur la queue de détente. Réarmer en quelque sorte.

— Si vous le dites, c’est que je l’ai fait. Mais qu’est-ce que ça change ?

— La scène était suffisamment éclairée. Après la première balle, vous l’avez certainement reconnu, votre agresseur supposé. Pourtant, vous en avez tiré une autre. De nouveau dans le cœur.

Landowski plissa les yeux.

— Vous vouliez être certaine de tuer votre ex, c’est ça ?


IX

Laura marcha sur le chemin pendant un petit moment. Elle n’avait pas le souvenir de s’être enfoncée si loin dans la zone protégée. Tout s’était passé si vite. Avec une violence extrême.

Tout à coup, elle entendit une injonction :

— Rex, reviens ici !

Elle supposa qu’un maître promenait son chien. S’il appelait l’animal c’était que celui-ci n’était pas tenu en laisse, contrairement au texte de la plaque rivée à la poutre de la barrière. Il pouvait donc se précipiter vers elle dès qu’il l’aurait localisée.

Instinctivement, elle quitta le chemin et elle s’enfonça dans les roseaux. Là, elle posa le sac de voyage récupéré dans le coffre de la voiture, puis elle s’accroupit et elle se mit à attendre en espérant que la bête n’allait pas venir fureter de son côté.

Elle s’étonna de son attitude. Elle aurait dû se précipiter vers le promeneur et se confier à lui pour sortir de son cauchemar. Après tout, il n’était pas trop tard. Pourtant…

Elle entendait encore à l’oreille l’ordre proféré à son intention en pleine nuit : « Je t’interdis de sortir de la zone avant que tout ne soit terminé ! »

Et surtout la terrible menace : « Si tu n’obéis pas, je te tue ! »

Elle ne pouvait donc pas se mettre à courir comme une folle pour se jeter au cou de son sauveur. Elle n’avait pas envie de signer elle-même son arrêt de mort, surtout qu’elle sentait que l’espoir de s’en sortir était bien mince. Aujourd’hui, demain, il reviendrait. Pour faire quoi d’autre que la tuer puisqu’elle pouvait parler et le mettre en difficulté ? À moins qu’il n’ait abandonné son projet criminel et qu’il revienne à un comportement plus sensé…

Il n’y avait rien d’autre à faire qu’à attendre. Et surtout, qu’à le laisser venir sur son terrain. Elle n’avait pas l’intention de baisser la tête et d’accepter la sentence sans se défendre. Ou attaquer.

Un gros chien noir déboucha du chemin. Il s’arrêta et leva le nez puis, il se retourna pour attendre son maître. Un homme corpulent vêtu d’une veste de chasse s’approchait mais sans se presser. Il s’arrêta près du chien et jeta un regard circulaire sur son environnement. Il se passa la main sur sa barbe poivre et sel, comme s’il avait senti, lui aussi, quelque chose. L’instinct du chasseur.

Curieusement, il fixa l’endroit même où était cachée Laura. Il ne pouvait pas la voir mais probablement qu’il devinait une présence.

— Rex, au pied !

L’ordre tonna. Le chien obtempéra et le maître accrocha le mousqueton d’une solide laisse en cuir au collier de l’animal. Homme et bête firent demi-tour comme à la parade et disparurent dans le chemin.

Laura souffla. Elle avait été à deux doigts d’être découverte. Que se serait-il passé alors ? Le promeneur n’était-il pas un sbire envoyé sur place pour vérifier qu’elle s’en tenait rigoureusement aux ordres donnés ?

Elle se félicita de s’être cachée aussitôt. Il serait toujours temps de sortir du bois, selon la formule consacrée. Elle se releva, la position accroupie étant inconfortable, surtout en raison du sol instable.

Elle avait pu se laver un peu à l’eau froide d’un ruisseau sans perdre son temps à faire des ronds dans l’eau, puis elle avait passé des vêtements chauds et surtout propres. Elle avait nettoyé le pourtour de la plaie de son front et constaté au toucher qu’une croûte la refermait déjà.

Elle passa un monticule herbeux et risqua un œil dans l’axe du chemin. L’homme et le chien s’éloignaient dans le fond du décor. Elle s’escamota vivement dès qu’elle vit le duo s’arrêter. En s’approchant davantage des arbustes, elle put observer sans être vue. Là-bas, l’homme à la veste de chasse s’était retourné. Il scrutait le chemin comme si quelque chose lui posait question. Il avait derrière lui des heures d’attente à l’affût. Laura comprit qu’il allait fatalement revenir sur ses pas pour vérifier son intuition. Elle saisit le gros sac de voyage et elle se mit à fuir plus loin.

Sur la droite s’ouvrit tout à coup un étroit passage dans les roseaux. Probablement un point d’observation pour les amateurs d’oiseaux. Le sol du boyau semblait à peu près stable. Elle s’y engagea et se faufila entre les hautes tiges, en veillant à ne pas les mettre en mouvement au risque de signaler sa présence.

De là, elle put apercevoir le promeneur aller directement vers l’endroit qu’elle venait de quitter, écarter les roseaux et chercher quelque chose ou quelqu’un. Un moment, il disparut à sa vue. Il s’était enfoncé dans les hautes herbes et les broussailles. Il ne lâchait pas prise.

Elle le vit ressortir, s’ébrouer comme un animal pour se débarrasser des morceaux de végétation tombés sur ses vêtements. Il n’eut pas un regard plus loin, signe qu’il pensait probablement s’être trompé. Il s’en alla avec son chien, à la même allure que précédemment.

Laura décida de ressortir du boyau de verdure en laissant son sac sur place. Elle voulait être certaine du départ de l’inconnu avant de reprendre possession des lieux. Elle longea les halliers et les taillis pour se rapprocher du chemin de manière à avoir en enfilade route et parking. Quand l’homme serait parti en voiture, elle pourrait être certaine de la fin de l’épisode. Et rassurée.

De loin, elle put voir le chien sauter dans le van et le maître se mettre au volant. Elle regarda le véhicule sortir du parking puis s’éloigner et enfin disparaître. Là, elle poussa un réel soupir de soulagement.

Elle retourna chercher son sac de voyage, puis elle revint à son tour vers la barrière. Elle devait faire vite. En cette saison, il devait bien y avoir quelqu’un à assurer une permanence à la Maison du Littoral. Elle ne devait être vue à aucun prix si elle voulait garder des cartes en main. Sur le parking, elle se dirigea vers l’endroit où avait eu lieu son rendez-vous de la veille et elle chercha son sac à main qu’elle avait laissé tomber. Elle ne trouva rien. Elle ne s’en étonna pas. L’autre avait dû le récupérer. En examinant son contenu, il s’était rendu compte que Laura ne pourrait rien faire d’autre que de se terrer quelque part en attendant un signe de sa part. Dans le sac, il y avait tous ses papiers, son argent et son portable. Plus quelques objets nécessaires dans la vie d’une femme.

Laura enjamba le fil de fer de clôture et s’engagea sur le sentier menant à la plage de Pen Loc’h. Ses pas résonnèrent sur les lattes de bois protégeant le sol. Elle tourna tout de suite à droite pour s’approcher d’un blockhaus datant de la construction du Mur de l’Atlantique.

Elle en fit le tour, puis elle revint vers l’ouverture pratiquée à mi-hauteur. La masse de béton édifiée au-dessus de l’entrée était soutenue par des poutrelles métalliques disposées en escalier inversé. Le réduit était envahi de sable probablement déversé là pour condamner l’accès de l’ouvrage.

Laura grimpa contre la paroi cimentée et bascula dans l’étroit boyau. Au bout d’un mètre de reptation difficile, elle atteignit l’angle. En se pliant sur le côté, elle réussit à s’engager plus loin. La cavité s’élargit devant elle. Elle venait de trouver sa planque. Avec ses mains, elle dégagea une bonne quantité de sable qu’elle repoussa vers l’entrée. Elle le déversa ensuite à l’extérieur puis elle remonta son sac et ses affaires afin de les entreposer au fond du petit couloir. Elle s’arrangea une sorte de nid. Peut-être qu’elle allait devoir rester là un moment…

Elle se demanda ensuite pourquoi elle faisait tout ça. En fait, elle n’avait aucune confiance. Elle aurait de la visite bientôt. Elle devait rester vigilante. Elle ne pouvait pas oublier les menaces faites à son encontre.

Elle sortit discrètement de sa cachette, après avoir bien vérifié que personne n’était en train de surveiller le blockhaus. Le cube de béton faisait partie du paysage, tout comme son alter ego situé à quelques dizaines de mètres. Les habitués du coin ne levaient certainement plus les yeux vers ces verrues d’une autre époque.

Elle sauta, puis elle fila vers la plage. Ainsi, si quelqu’un l’avait vue de loin, on la prendrait pour une jeune fille s’amusant dans le coin. Une fois sur la plage, elle marcha jusqu’à un autre blockhaus à moitié enseveli dans le sable et formant un triangle avec le sol de la dune. Elle s’accroupit côté mer et elle regarda les vagues taquiner des rochers.

Elle ne s’incrusta que le temps habituel pour un promeneur de jouir du paysage. Elle ne voulait absolument pas attirer l’attention. Elle allait bientôt dégager d’ici et essayer de reprendre une vie normale. Elle espérait que le projet qui l’avait amenée là n’avait pas abouti, tout en sachant pertinemment que ce n’était qu’un espoir perdu.

Elle marcha le long de la plage en profitant du paysage qu’elle trouvait superbe puis, avant de passer un pont de pierre, elle longea le lit d’un petit cours d’eau qui devait se gorger d’eau de mer à marée haute. Une fois de l’autre côté, elle retourna vers la mer et descendit vers la plage de la Baleine. C’était indiqué sur une plaque jaune. Au fond de la petite anse, elle délaissa la fontaine pour remonter par le sentier côtier.

Elle continua jusqu’à la chicane de bois placée là pour réserver le passage aux piétons, puis elle s’arrêta. Elle ne devait pas aller plus loin sans en savoir davantage. Elle donna un coup d’œil à un conifère courageux que le vent avait penché comme la Tour de Pise. Du regard, elle embrassa le port, la digue, la station de la SNSM, le château et tous ces petits bateaux au mouillage.

En se retournant en direction de son refuge, elle remarqua deux hommes engoncés dans des vêtements de mer qui descendaient le raidillon longeant la fontaine. De son poste de vigie, elle observa leur manège.

Ils semblaient avoir un but qu’elle ne connaissait pas. Plus loin, elle les vit fureter dans les rochers, comme s’ils cherchaient des coquillages, puis disparaître à sa vue. Quand ils réapparurent, ils tenaient plusieurs caisses à poisson en plastique bicolore marquée par une inscription qu’elle ne pouvait lire à cette distance. Elle les regarda s’éloigner avec leur trésor, en direction de la route.

Elle attendit qu’ils désertent la plage avant d’y descendre elle-même. Elle refit le chemin inverse vers le petit pont. C’est en le traversant qu’une voiture arrivant vite derrière elle la frôla dangereusement. Pour un peu, la carrosserie l’aurait écrasée contre la paroi de pierre.

Elle souffla fort tout en regardant le véhicule continuer sa route. Il fit demi-tour sur le parking de la Maison du Littoral et il revint en trombe. Laura prit peut. Tout à l’heure, ce n’était pas une embardée fortuite. On avait voulu la tuer.

La voiture revint vite vers elle. Laura monta sur le parapet du pont tandis que la voiture s’arrêtait à sa hauteur. Elle reconnut le conducteur.

— Faut que tu te caches ! ordonna l’homme qu’elle reconnut.

Il brandit un journal local. Sur la page, il y avait un gros titre :

« Meurtre de Saint-Philibert : La meurtrière présumée activement recherchée. »

Plus bas, il y avait sa photo à elle, Laura, prise lors d’une régate en baie de Concarneau.

L’homme fourra le journal dans un sac et le tendit à jeune femme.

— Tu auras de la lecture ! Il y a de la bouffe aussi !

— Qu’est-ce que je fais maintenant ?

— Rien sauf si tu veux aller en taule !

Il embraya.

— Je repasserai demain si je peux !

Il fit ronfler le moteur et s’en alla en direction de Curiou.

Laura descendit de son piédestal. Elle tremblait de partout. Elle ne voulait pas regarder le journal pour se voir ainsi accusée. Elle aurait bien le temps. Elle devait filer vers le blockhaus et s’y cacher. Il ne la trouverait pas.

L’homme l’avait entraîné trop loin.

Elle n’avait plus confiance en ce Thomas Lösch.

Plus du tout.


X

Landowski avait entrepris de repeindre des ferrures déposées par le menuisier pour réparer la porte de l’appentis. Avec le vent salé, les pentures avaient bien souffert et l’humidité s’était insinuée entre le bois et le métal. Quelques lames devraient être remplacées avant de passer deux bonnes couches de propre.

Le peintre occasionnel avait placé deux tréteaux devant le garage. Il avait posé dessus une plaque de bois puis une petite potence retrouvée dans le débarras. Ainsi, il pouvait suspendre les pièces pour les peindre des deux côtés sans en mettre partout.

À la première tentative, la potence mal stabilisée décida de se coucher. À la seconde, ce fut la pièce repeinte qui tomba, côté peint bien sûr, sur le papier journal.

Les mains bleues de glycéro, le Michel-Ange des commissariats parvint quand même au bout de son ouvrage. Il décida donc de continuer avec d’autres pièces fournies par Lorraine toute heureuse d’avoir trouvé un ouvrier si docile.

Le gravillon de la courette crissa dans le dos de Landowski. Instinctivement, il déplaça sa main vers sa ceinture tout en effectuant une reptation digne d’un derviche tourneur au ralenti. Il se trouva en face d’un homme aux tempes grises, dégarni sur le haut du crâne et plutôt rouge de figure.

— C’est vous le commissaire Landowski ? dit l’intrus.

— Qui le demande ?

L’homme fit un pas en avant.

— Je m’appelle Thomas Lösch. « sc » ! Pas « c » tout seul comme les noms de par ici !

— Je suis le commissaire divisionnaire Landowski – pour le grand flic, la précision du grade était d’importance – Qui vous a dit que j’étais là ?

— La rumeur publique ! Tout se sait par ici et ce n’est pas tous les jours qu’un célèbre policier choisit de s’installer dans la région !

— C’est la maison de ma compagne. Question de s’installer, nous ne sommes pas encore en retraite. Ni elle ni moi !

— C’est beau la conscience professionnelle.

Le ton déplaisait déjà à Landowski et il n’aimait pas être sollicité sans avoir été prévenu. Il craignait donc le pire.

— C’est quoi le but de votre visite ? demanda-t-il en reprenant son pinceau pour montrer qu’il ne souhaitait pas que l’importun s’éternisât.

— Je vous ai vu l’an passé à la fête de la SNSM !1

— Moi non !

— C’est normal ! Il y a toujours une de ces foules.

Il leva l’index à la Charles Trenet.

— Et je ne suis pas connu comme vous l’êtes !

— Et alors ?

Décidément, le policier ne faisait pas preuve d’urbanité.

— J’y étais avec une amie et sa fille. On a mangé des moules et des frites.

Landowski se retint de soupirer. Il n’aimait guère ces gens qui meublent sans arrêt quand ils n’ont rien à dire. Comme ceux qui tournent autour du pot. Son visiteur avait, apparemment, hérité des deux tares.

— C’est très bien, dit le commissaire pour dire quelque chose.

— Elle s’appelle Laura sa fille.

— Joli prénom !

Il venait de faire un effort pour paraître un peu plus convivial et civilisé. Il n’en ferait pas d’autre.

— Seulement voilà, continua l’inconnu, Laura a disparu !

Landowski posa sa petite brosse sur le bord du pot. Il saisit le chiffon bouchonné qu’il avait déposé sur la table et il s’essuya les mains.

— Et vous venez me voir pour me dire ça ? dit-il en insistant sur les jointures.

Le visiteur se dandina d’une jambe sur l’autre comme un jeune enfant qui a envie d’aller aux toilettes.

— Ben, j’ai pensé qu’un grand policier, c’était mieux que les gendarmes !

— C’est curieux comme choix. Chaque corps, gendarmerie comme police, fait son travail. Nous collaborons souvent et ça marche plutôt bien.

Le divisionnaire jeta le chiffon sur la table et se redressa.

— Ils seraient contents de vous entendre !

Il s’aperçut que le bout de tissu était parti se coller à une pièce sur laquelle la peinture n’était pas encore sèche. Il eut aussitôt envie d’envoyer paître l’importun.

— Ce n’est pas ce que je veux dire, dit le visiteur. Vous, vous avez plus de liberté et vous n’êtes pas lié par un emploi du temps.

Landowski haussa les sourcils. Cette fois, c’était pour Lorraine. Le quidam allait se mettre mal avec tout le voisinage avec ses gros sabots.

— Il faut quand même signaler sa disparition. Et avant ça, attendre un peu pour voir si elle ne réapparaît pas.

Landowski s’éclaircit la voix.

— Elle est jeune ? demanda-t-il.

— Elle a vingt-sept ans !

L’âge de Lorraine quand il l’avait rencontrée. Pour le coup, il aurait bien versé une petite larme. Du sentiment que diable, Commissaire !

— Donc elle est majeure et vaccinée, continua-t-il. Elle a le droit de faire ce qu’elle veut sans en rendre compte à personne. Elle est peut-être partie en voyage ou en vacances chez des amis ou toute autre chose de banal qui ne justifie pas de sonner le branle-bas !

Le commissaire regarda son interlocuteur dans les yeux.

— De plus, il faudrait au moins que ce soit sa mère qui signale sa disparition.

— Je sais qu’on va lui dire exactement ce que vous dites !

— Alors je ne vois pas bien…

L’homme dégarni regarda ses chaussures.

— Laura a eu quelques problèmes ces derniers temps. Elle aurait pu faire une bêtise. On ne sait jamais. Les jeunes sont plus dépressifs à notre époque. Ils sont sollicités par trop de choses. Il faut de l’argent. Ils n’ont pas foi en l’avenir.

— On ne l’a pas vue depuis quand ?

— Sa mère ne sait pas. Laura devait lui rendre visite samedi soir. Elle s’est absentée un moment. Peut-être que Laura est passée dans ce laps de temps…

— Elle aurait pu disparaître dans le coin, à votre avis ?

— Sa mère en est persuadée.

— Elle avait l’habitude de se promener par ici ?

— La nuit, je ne sais pas. Mais quand il fait beau, elle va voir la mer.

— À la Pointe ?

— Plutôt une plage discrète. Elle n’aime pas être vue.

— Une plage naturiste, vous voulez dire ?

— Un coin désert plutôt.

— Vous l’avez appelée au téléphone ?

— Son portable est branché sur messagerie en permanence.

— Vous êtes allé chez elle ?

— On l’a vue partir samedi. Pas revenir.

— C’est quoi sa voiture ?

— Une 205 rouge. Elle ne marche pas très bien.

— Vous avez vérifié auprès des hôpitaux ? Elle a pu avoir un accident.

— Il n’y a rien de ce côté-là.

— Alors je ne sais pas quoi vous dire !

— Vous ne voulez pas nous aider ?

— Je ne vois pas bien comment. Je vous ai dit qu’il y a des autorités sur le secteur. Je ne suis pas en poste ici. Je suis tout simplement en vacances et, vous le voyez, j’ai de la bricole à faire !

— Je comprends bien vos réticences mais c’est véritablement important qu’on la retrouve.

— C’est quoi son nom de famille ?

— Durand. Laura Durand.

Le regard de Landowski s’éclaira tout à coup.

— Durand, hein ?

— Comme je vous le dis !

Le dénommé Lösch montra une page du journal qu’il avait sous son bras.

— C’est elle, là !

Landowski prit connaissance de l’article.

— Mais elle est recherchée pour meurtre, votre Laura !

— Justement ! Il faut la retrouver rapidement.

— Je vois !

— Mais non, vous ne voyez pas !

Lösch replia son journal.

— Si vous ne la trouvez pas, vous serez responsable de sa mort.

— Comment ça ?

— Parce qu’eux, ils vont la trouver.

— Et ?

— Ils vont la tuer !





1. La kermesse de la station SNSM de Trévignon-Concarneau a lieu chaque année le 14 juillet.
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Après le départ de Thomas Lösch, Landowski s’était sérieusement remis à l’ouvrage. Il y avait des coulures sur certaines pièces tandis que d’autres, posées un moment sur des pages de quotidien, avaient adhéré au papier journal soulevé de temps en temps par un petit vent espiègle.

Il en était à réparer les dégâts quand Lorraine sortit rapidement de la maison. Elle tenait le téléphone portable du policier et le brandissait de la main droite.

— Lando, c’est Ange !

— Donne !

Elle lui tendit l’appareil, mais elle ne le lâcha pas.

— Tu ne m’avais pas dit que tu avais accepté un job en plus de tes vacances !

Il lança un coup de menton vers le téléphone.

— Il t’a dit ?

— Y a intérêt !

— Un flic reste un flic !

— Y en a qui restent tout seuls ! Méfie-toi !

Elle retira sa main, puis elle fit demi-tour et regagna la maison d’un pas rapide. Le commissaire eut un rictus nerveux, puis il dit :

— Salut Ange, c’est Lando !

Ange P. était l’un des fidèles collègues et amis du divisionnaire.1

— Lando ? T’as pris cher avec Madame ?

— C’est rien !

— ’scuse ! Je ne savais pas qu’elle ne savait pas !

— Pas grave !

— Mais tu te caches où, quoi ? On ne t’a pas vu à la boîte depuis un moment…

— Vaut mieux !

— T’as raison. Tout le monde est à cran. On a les politiques sur le dos. Les affaires sortent de partout et ça carillonne comme à Pâques !

— La fusion vous a fait du mal à vous les RG !2

— Des hommes sur le terrain, y a que ça de vrai dans le renseignement ! On était les seuls à savoir tout avant tout le monde ! Maintenant, on passe notre temps à essayer de rattraper le peloton. Une misère, j’te dis ! Tu as essayé de me joindre ?

— Tu as le temps de chercher quelque chose pour moi ? D’ici, je n’ai pas accès à CRISTINA3 et je n’ai pas très envie de me pointer dans un commissaire pour truster l’un de leurs ordinateurs.

— Des fois qu’on voudrait lire par-dessus ton épaule ?

— Par exemple !

— Et je cherche quoi ?

— Deux femmes : Helena et Laura Durand, la mère et la fille. Ensuite deux hommes : Jean Le Rusc et Thomas Lösch.

— Je vais interroger nos honorables correspondants sur place.

— Je n’y suis pour rien, hein !

— Comme d’hab’ ! Tu me connais ! Tu les as logés pour quel truc, ceux-là ?

— Un truc comme tu dis ! Genre nuit sans lune ! Helena Durand aurait apparemment flingué Jean Le Rusc mais Laura qui a disparu est accusée du meurtre et recherchée par Thomas Lösch.

— Un ami de la famille ?

— On dirait ! Mais du genre pas franc du collier, tu vois ! Et voyeur en plus !

— Donc pervers !

— Polymorphe, va savoir !

— Dis, Lando, tu as mieux à faire, non ? Tu devrais aller taquiner le poisson et… ta belle sirène. Laisse quimper tous ces branques. T’es en congé. Profite !

— Je sais pas faire ça ! Et je ne suis pas en vacances !

— C’est quoi ta couverture ?

— Je suis en mission de coordination. Il y a un groupe de quatre Géorgiens qui n’ont rien trouvé de mieux que de faire un tour de France.

— Ils font tomber des quilles à chaque étape ?

— Ils ont cramé trois mecs à côté de Marseille. J’étais sur zone avec une couverture. À l’Évêché, ils étaient verts. Ils comptaient les sauter. Y avait plus que des cendres à ramasser au final. Les Slaves s’étaient tirés.

— Pour où ?

— Paris d’abord puis, aux dernières nouvelles, Saint-Brieuc !

— Ils ont peut-être pris le même train que toi…

— Tu rêves ! Ça roule en 4x4 de luxe et ça fonce à tombeau ouvert, genre go fast. On venait de les loger à Grenoble, un mois plus tôt. Là-bas, ils ont fait du ménage et ils ont raflé la mise.

— C’est quoi leur deal ?

— On voudrait comprendre pour savoir. Je suis en vacances à condition d’être prêt si ça bouge.

— Fais gaffe quand même ! Ils ont leur déontologie, les Caucasiens. Pas forcément la nôtre !

— Il y a plusieurs équipes sur le terrain en Bretagne. Ils ont pu les rejoindre. Ou pas.

— Tu as un truc en tête ?

— Ils cherchent quelque chose. Ou quelqu’un. Ou les deux ensemble.

— Pourquoi tu penses ça ?

— Ils braquent peu. Juste pour faire tourner la lessiveuse. D’habitude, ces équipes sont là pour tondre et moissonner. On se déplace comme les criquets. On défriche sec et on s’arrache. On recommence le lendemain, ailleurs. Eux, ils ne font pas ça. Ils s’appuient sur les locaux, mais ils restent à part. Comme si c’était une sorte de commando, tu vois ?

— Je vois surtout qu’ils sont plusieurs et que tu n’as pas d’équipe derrière toi. C’est certainement du gros gibier. Tu auras beau dire qui tu es, ils s’en foutront comme de leur première vodka.

— Je ne suis pas en première ligne. Y a des effectifs en alerte. Nous sommes en coordination. Les liens police et gendarmerie sont faits chaque jour. S’ils bougent, on s’ra sur leur dos.

— Y a qui sur le coup ?

— Després, le numéro deux de l’OCLDI4. C’est un tout bon, ce mec !

— Les quatre dont tu m’as parlé tout à l’heure, ils vont te servir d’amuse-gueule en attendant ?

— Y en a un qui m’a branché sur l’affaire. Il a une tête de faux derche. J’ai envie de savoir ce qu’il a dans le ventre.

— En attendant les Géorgiens, tu vas t’encanailler dans le crime rural !

— En campagne, on joue plus sur du velours, mais il y a quand même du sordide à la clé !

— J’vois d’ici la tête de ta régulière. Elle qui rêvait de te mettre en tongs !

— Je suis avec elle, je peins les fenêtres, les plafonds. Je fais le café. Je vais chercher la baguette et les croissants…

— Avec un calibre planqué dans le sac de courses…

— Uniquement pour les urgences ! Y a plus de respect, tu le sais bien. Bon, je vais te laisser. Dès que tu as du nouveau sur la bande des quatre, tu me balances un message. Ce sera plus discret. Moi, je t’appelle. OK ?

— Je vais brancher Jim et le Boiteux sur les Géorgiens5. Tu sais bien que le premier a bossé à Marseille et que le second garde les archives. Tu auras le max d’infos.

— Discrètement pour Jim, hein ! Quai des Orfèvres, il doit avoir du taf !

— Sa hiérarchie le ménage. C’est un pilier du syndicat et il fait aussi dans les œuvres sociales, tu sais bien !

— Quand même ! Le fond de l’air est frais en ce moment !

— T’as raison ! Je vais lui dire de la jouer light !

— À plus !

Landowski coupa la communication. Comme tous ceux qui usent du portable à longueur de journée en marchant machinalement, il était arrivé sur la terrasse. Derrière la porte-fenêtre entrebâillée, Lorraine le regardait.

— Tu écoutes aux portes maintenant ? dit-il sans véritable reproche dans la voix.

— Je me tiens au courant, des fois que ce serait une femme !

Landowski se redressa d’un coup.

— Mais c’était Ange ! protesta-t-il.

— Les amis sont complices parfois. J’ai le droit d’être vigilante ! Il y a bien cette Emma6 qui te tourne autour, non ?

— Elle a quand même le droit de chercher à expliquer la mort de ses parents dans un accident qui n’en était pas un !

— Et il faut que tu t’en mêles ?

— Mais j’étais là quand ça s’est passé ! répondit-il avec une pointe de lassitude dans la voix.

— Alors tu lui expliques une bonne fois pour toutes…

— Expliquer quoi ?

— Tout !

Landowski soupira.

— Il y aurait tant à dire…

Il ramait comme un malade. Il continua d’une voix cassée :

— Que son père qui était dans la voiture n’était pas son père, que j’avais bien connu sa mère et que…

— Que quoi, à la fin ?

— Emma est ma fille.

Lorraine se figea, les yeux ronds.

— Ben alors…

L’étonnement passé, Landowski s’aperçut que son aveu semblait rassurer sa compagne. Comme si l’ombre d’une rivale s’estompait.

— On en reparlera, dit-il. Ou pas.

— Excuse-moi, je ne pouvais pas savoir.

— Moi non plus !

Lorraine, remontée comme une pendule, reprit la direction des opérations.

— Je n’en ai pas fini, dit-elle d’un ton sec. Je passe à autre chose, si tu veux bien.

— C’est ma fête ?

Elle le pointa du doigt.

— Des fois, tu me gonfles vraiment, tu sais !

— Parce que Ange m’a téléphoné ?

Elle scanda les mots de sa réponse :

— Parce que tu ne m’as pas dit que tu n’étais pas vraiment en vacances !

— Tu ne m’as rien demandé. Sauf de venir te rejoindre. Ce que j’ai fait.

— Mais ce n’est qu’une couverture, ta présence ici ?

— Non, je suis en stand by.

— Comme pour la saisie de drogue sur la voie express, il y a quatre ans ?

— C’est un peu ça !

— Et cette fois, c’est quoi ?

— Un gang de Géorgiens.

— Rien que ça ! Et ils viennent d’où, tes moujiks ?

— De Tbilissi…

— À Trévignon ?

— Non ou pas encore.

— Ton séjour à Marseille, c’était ça aussi ?

— Je t’explique. Ce groupe est entré en France par la Suisse ou l’Italie, on ne sait pas trop. On le retrouve en Isère à cause du passage à tabac d’un Rom qui les balance à l’hôpital avant de décéder. Du coup, les collègues arrivent à les loger. Le temps de réunir une équipe solide, ils ont filé. On les repère à Lyon après trois braquages, puis ils se terrent à nouveau quelque part. Trim au neutre et on attend.7

— Puis arrive l’exécution de Marseille. Ma collègue d’Aix m’en a touché un mot.

— Là, ils crament trois gus dans une bagnole après les avoir torturés. Une balle dans chaque genou pour chacun et du fil de fer pour transformer les parties génitales en aumônières.

Lorraine fit la moue. Elle avait encore du mal à s’habituer aux descriptions très réalistes du divisionnaire qui continua :

— Dans le même temps, une livraison de drogue s’est volatilisée dans les quartiers Nord. Ils en sont certainement responsables, mais je pense que ce prélèvement n’était qu’alimentaire comme les fois précédentes. Il faut beaucoup de fric pour cavaler comme ça.

— Tu as quoi d’autre ?

— Le mec allongé dans la voiture devant les deux autres, c’était aussi un Rom.

— Du coup, tu as un fil rouge.

— Peut-être. Il va falloir que je tire dessus pour trouver le poisson au bout.

— Tu es loin de Saint-Brieuc, non ?

— Pas tant que ça ! Ils rayonnent partout et ils aiment bien la Bretagne Sud ! En un coup d’hélico, je peux être sur place !

— Rien que ça ?

— Seulement si ça urge !

— On va encore te reprocher ta note de frais !

— Et toi, mon absence !

— J’aime un flic. Je sais à quoi m’attendre. Côté justice, on joue un peu plus dans la durée, tu vois.

Lorraine soupira fort.

— Je pensais t’avoir pour moi toute seule ici…

— Mais je suis là !

— Pour combien de temps ?

Elle se redressa comme si elle se donnait du courage.

— J’ai vu dans le journal qu’il y avait des cours de peinture…

Elle se mit à rire.

— Ne t’inquiète pas ! Ce n’est pas pour t’y inscrire ! Ici, c’est pour les amateurs qui veulent apprendre à réaliser des œuvres avec un artiste. C’est un peintresculpteur qui est installé à Névez. Il s’appelle Rode !

— Tu vas y aller ?

— Bien sûr ! C’est le mercredi et c’est demain !





1. Lire les autres enquêtes du commissaire Landowski.

2. Renseignements Généraux : réunis (en partie) avec la Direction de la Surveillance du Territoire dans la nouvelle DCRI en 2008.

3. Fichier principal de la DCRI : Centralisation du Renseignement Intérieur pour la Sécurité du Territoire et des Intérêts Nationaux.

4. Office Central de Lutte contre la Délinquance Itinérante.

5. Lire les autres enquêtes pour retrouver Jim Sablon, Ange P. et Francis dit le Boiteux, collègues et amis de Landowski.

6. Emma Choomak est l’un des personnages fétiches de Philippe-Michel Dillies. Même collection. Même éditeur.

7. Expression aéronautique équivalente à mettre la barre à zéro.
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Landowski avait attendu le départ de Lorraine pour son cours de peinture. Pour la rassurer sur ses activités, il avait sorti un attirail de pêche et il s’était lancé dans une opération de démêlage de fil. Il avait planté un hameçon dans la porte de l’appentis, partie saine, puis, bobine à la main, il tentait de défaire les nœuds dans le fil de nylon. Il avait tout d’un pêcheur à la ligne se préparant à figurer dans Le Livre des Records.

Lorraine, en jeans, baskets et tricot rayé, sortit tout sourire de la maison. Elle lui jeta un rapide regard, puis elle fit un signe de la main avant de monter dans sa voiture et de disparaître. Landowski attendit un court moment, puis il posa la bobine sur la table à tréteaux qui lui avait servi pour peindre les ferrures. Il la bloqua avec un galet, puis il se frotta les mains.

Un bruit de voiture se fit soudainement entendre. Quelqu’un passait l’entrée. Une plaque de métal protégeant le regard d’un caniveau servait de sonnette. Du coup, il se remit à l’ouvrage, mine sérieuse et mains en mouvement.

Dix secondes plus tard, Lorraine sortait de sa voiture.

— J’ai oublié mon portable !

Espiègle, elle ajouta :

— Moi aussi, on peut m’appeler de la Place Vendôme pour une urgence !

— Tu rentres à quelle heure ?

Elle leva les bras au ciel.

— Ah ça, mon p’tit père, je n’en sais rien ! Quand je serai lancée dans une œuvre majeure pour ce siècle, je ne pourrai pas m’arrêter en si bon chemin.

Elle fit un nouveau un signe de la main.

— Tchüss !

Et elle retourna vers sa voiture en se dandinant. Landowski la regarda s’en aller. Il la soupçonna d’être revenue voir s’il n’avait pas immédiatement interrompu son ouvrage après son départ. Il était persuadé qu’elle n’avait pas vraiment oublié son portable. Elle avait donc décidé de jouer au chat et à la souris avec lui.

À savoir qui serait qui…

Cette fois, il posa tout. Elle n’allait quand même lui faire le coup une seconde fois. Sinon la couleur resterait dans les tubes. Il ferma à clef la porte de la maison puis il s’en alla rapidement en utilisant la voiture de location qui l’avait amené en Bretagne.

Il fallait qu’il fasse vite. Lorraine apprécierait moyennement de savoir qu’il avait attendu son départ pour filer à l’anglaise. Il entendait d’ici les soupçons qu’elle pourrait lui distiller à son retour et elle aurait bien raison.

Mais comment lui dire qu’il avait, en plus d’être prêt à courir après des fantômes venus de Géorgie, accepté de rechercher une personne disparue ? Lorraine lui aurait tout de suite dit qu’il y a des associations et des fonctionnaires de police ou de gendarmerie pour ce genre d’affaire.

Pour toutes ces raisons, il avait bien l’intention de faire son tour avant la fin de l’après-midi puis de revenir au bercail siroter une petite bière en terrasse en attendant le retour de la propriétaire. Même s’il n’avait pas avancé ses chantiers de ce fait, Lorraine, le retrouvant sur place, ne dirait rien…

En une demi-heure, il atteignit un aérodrome de campagne où l’attendait le petit avion de tourisme d’une entreprise spécialisée dans les promenades et les prises de vues aériennes. Par téléphone, il avait tout mis au point en insistant bien sur le timing. Il avait prétexté le passage du bateau d’un ami, du côté de Trévignon, pour faire part de ses exigences.

Une fois sur place, il se dirigea vers le pilote qui l’attendait sur le tarmac. Les présentations furent brèves et le duo s’installa dans l’appareil. Landowski omit volontairement de signaler au pilote qu’il détenait une licence PPL qui aurait pu lui permettre de piloter lui-même. Il avait besoin d’être libre de ses mains afin de prendre une série de photos et lui seul savait quel type de clichés il souhaitait avoir.

Le Cessna 172 démarra en faisant un bruit de gros bourdon. Quelques minutes plus tard, après vérification de la check-list, l’appareil pénétra sur la piste et remonta vers le point de décollage. Après la rotation effectuée par léger vent de travers, l’appareil monta à 2000 pieds et prit le cap 220 en direction de Concarneau.

Très vite, la baie apparut à l’horizon et Landowski demanda au pilote de passer sur la gauche de la ville pour remonter la côte vers Trévignon. Il n’écouta pas les échanges radio. Son regard était rivé sur la bande côtière remontant vers l’horizon.

Il avait son appareil photo en main, un outil de professionnel qu’il espérait suffisant pour mettre dans la boîte la zone qu’il souhaitait examiner. Il s’était fait un pari. Si la voiture de Laura n’avait pas été retrouvée, c’était qu’elle n’était pas facilement visible. En bord de mer, il existait bien des endroits discrets qui pouvaient dissimuler un véhicule au niveau du sol, tout en les laissant visible d’un aéronef.

Le pilote fit descendre l’avion, le temps des prises de vues, et le reporter en herbe filma sans s’interrompre. Avant d’arriver au-dessus de la zone urbanisée, le pilote reprit de l’altitude pour respecter la réglementation et la tranquillité des habitants, puis il décrivit un arc de cercle à rayon court. Landowski lui avait demandé de faire un passage en sens inverse.

Au niveau des rochers nommés Les Soldats, l’appareil quitta la zone et chercha un cap 040 pour le retour.

— Vous avez ce qu’il vous faut ? demanda le pilote.

Landowski remonta le micro du casque vers sa bouche et dit :

— Je crois ! J’ai une vidéo pour l’aller et des photos en panorama pour le retour.

— Vous avez pu reconnaître le bateau de vos amis ?

Au lieu de répondre, le policier leva le pouce. Le pilote hocha la tête puis il s’intéressa à sa machine. Quelques minutes plus tard, l’appareil fit le tour de piste habituel au-dessus de l’aérodrome et se posa en course finale.

Une fois débarqué, Landowski quitta l’aérodrome comme un homme pressé. Il avait cru voir quelque chose de là-haut et il avait hâte de vérifier. Sur le chemin du retour, il frôla le retrait de permis à plusieurs reprises. S’il se débrouillait bien, Lorraine ne saurait rien de sa petite escapade.

*

Lorraine arriva à l’heure chez Roger Rode à Kervic sur la commune de Névez. Au téléphone, l’artiste lui avait dit quatorze heures trente. Elle n’avait pas envie de faire mauvaise impression en arrivant en retard pour son premier cours.

Ce fut Liliane, l’épouse de l’artiste, qui l’accueillit chaleureusement sur le pas de la porte vitrée ouvrant sur la salle de cours. À l’intérieur, le peintre était en grande conversation avec une femme blonde qui semblait ne pas être très satisfaite de son travail de la semaine passée. Le tableau était posé au mur devant eux.

Pour Lorraine, la toile était parfaite. Elle aimait bien les tons ocre et cette matière en relief qui soulignait le motif. Près de la fenêtre, une autre personne était au travail. D’où elle était, la nouvelle venue apercevait un dégradé de bleu. D’autres élèves préparaient pinceaux et palettes avec un réel sérieux dans les gestes et la mise en place des choses.

— Vous, c’est Lorraine Bouchet, c’est ça ? dit le peintre en s’approchant.

Lorraine pencha un peu la tête en avant pour acquiescer.

— Bonjour ! ajouta le peintre barbu, d’une voix plutôt forte.

— Bonjour, répondit Lorraine, un peu impressionnée.

En lui serrant la main, Lorraine remarqua son sweatshirt noir maculé de virgules colorées. L’ensemble donnait l’impression d’un motif abstrait rappelant la luxuriance des paysages exotiques. L’artiste fit les présentations puis il proposa un café que Lorraine accepta volontiers.

Chacune, il n’y avait que des femmes ce jour-là, avait un emplacement à sa disposition. Roger Rode désigna son emplacement à Lorraine qui s’approcha donc de son poste de travail. Sur le mur, un cadre et un montant à glissière pour tenir la toile. À droite, une sorte d’établi peint en bleu. Sur le dessus, une batterie de pinceaux glissés dans des fourreaux de toile écrue. Puis une petite palette papier et carton.

À l’extrémité de l’établi, était suspendu un bac en plastique noir rempli d’eau pour le nettoyage des outils.

Sur le cadre de bois fixé au mur, il y avait une grande feuille de papier tenue par des pinces à dessin.

— C’est ici que ça commence ! dit l’artiste en souriant.

Pour un peu, Lorraine aurait eu l’angoisse de la page blanche.

Roger Rode traça trois cercles se superposant en partie deux à deux puis créant au centre de l’ensemble une sorte de triangle qu’il se mit à noircir consciencieusement avec son feutre.

— Ainsi, on place les couleurs de base : cyan le bleu, magenta le rouge et jaune le jaune !

— Le noir c’est là au milieu ? demanda Lorraine, l’index pointé.

— Le noir, comme le blanc d’ailleurs, ce n’est pas une couleur. Sauf au Portugal : question vestimentaire ! Cette zone centrale, c’est le noir théorique qui résulte du mélange des autres couleurs. Sauf que ce noir peut être plus ou moins noir selon les bases associées.

Il passa derrière Lorraine et il récupéra de gros tubes colorés et des petits bocaux.

— Teintes pures en acrylique et pigments ! dit-il en tendant les objets à Lorraine.

Il saisit une palette en carton et il déposa sur la feuille de papier trois petites noix de peinture qui, en sortant du tube, produisirent un son inconvenant.

Ensuite, le peintre se plaça devant la feuille blanche et avec un tour de main des plus professionnel, il déclina les couleurs et leurs mélanges en bandes chromatiques faisant ressortir des nuances infinies.

De quoi épater Lorraine qui s’apprêtait plutôt à mélanger une bouse de couleur avec une autre, façon mayonnaise, sans se soucier du moindre dosage.

Elle osa poser une question :

— Les pigments sont mélangés avec quoi ?

— Au début, avec de l’œuf ! Du jaune ou du blanc. Les icônes ont été peintes selon cette technique. Aujourd’hui, il y a l’acrylique qui sèche en dix minutes et qui ne bouge plus.

Le peintre revint devant le dessin au feutre.

— Quand on associe deux couleurs, la troisième est appelée complémentaire parce que ça va bien avec ! Et si on met juste un peu de couleur dans une autre, on appelle ça rompre. Une pointe de rouge dans le vert, c’est rompre le vert.

Il tendit un pinceau à Lorraine.

— Un pinceau c’est rond. Une brosse c’est plat. C’est à votre tour…

Lorraine plaça une nouvelle feuille et se mit à composer des mélanges sous l’œil amusé du maître.

*

Landowski pesta un moment derrière un ensemble agricole qui avait bien du mal à gravir une montée en pente douce. Il voulait absolument avoir fini son tour avant le retour de sa compagne. Il n’avait pas envie de se faire arracher les yeux pour une sortie qui n’était que professionnelle.

Le mieux était de filer directement du côté des plages et de vérifier le film sur place. S’il avait la chance de découvrir quelque chose, dans la foulée, il aurait la possibilité de vérifier. Assis sur la terrasse de la maison de Lorraine, il aurait toutes les peines du monde à expliquer ce qu’il était en train de faire.

Il tourna à droite à Kroashent-Ti-Naoued et il poussa jusqu’à la croix de Kerlosquen. Là, il se trouvait au début de la vidéo qu’il avait prise en altitude. Garé à l’écart de la route, il commença à examiner le film. Sur l’écran de l’appareil photo défila la bande côtière. Il eut du mal à s’accoutumer avec l’image, à cause de sa dimension et de l’écrasement des reliefs vus du ciel. Quand il parvint à la fin de l’enregistrement, il posa l’appareil sur le siège passager puis il se frotta les yeux pour se débarrasser de picotements désagréables. Puis il regarda sa grosse montre-chronomètre. Le temps passait à une vitesse…

Il recala les fonctions de l’appareil et il se mit à afficher les photos. Les images étaient plus stables et donc moins pénibles à regarder.

Très vite, il remarqua un carré de couleur dans l’étang de Loc’h Coziou. Au retour, la pièce d’eau se retrouvait au début de son reportage. Il agrandit le cliché et il vit apparaître assez distinctement les contours d’une voiture rouge sous la surface. Avec un carré noir à l’arrière, ce qu’il prit pour le coffre ouvert.

— Bingo ! dit-il assez fort dans l’habitacle.

Il avait joué au poker sur ce coup-là, mais il croyait bien avoir la solution en main.

Ce Thomas Lösch l’avait quand même bien aiguillé sur la piste de Laura. Encore un qui n’était pas blanc bleu !

Il démarra en trombe. La seule chose à faire, c’était de se rendre sur place pour vérifier ce qui restait pour l’instant une simple hypothèse.

Il passa Kerviniec et Kerlin avant de descendre vers la plage. Arrivé tout en bas, il tourna à droite et il roula jusqu’au parking situé devant Ti an Aodou, la Maison du Littoral.

La barrière était fermée. Il décida d’aller voir à pied. Il emporta l’appareil photo pour pouvoir se situer un peu puis il observa attentivement le panneau d’information.

La carte représentant la zone naturelle protégée lui permit de bien identifier les étangs successifs. Comme l’image qui l’intéressait se situait au tout début de sa série de clichés, il en conclut qu’il fallait chercher dans la première zone humide.

D’un pas alerte, il s’engagea dans le chemin.

*

Lorraine venait de s’arrêter devant une petite carte postale punaisée au mur de l’atelier. Elle avait reconnu une reproduction du fameux Talisman de Paul Sérusier. En fac, elle avait appris que ce tableau peint sur une plaque de bois, sur les conseils de Paul Gauguin à son ami, représentait la naissance du synthétisme.

La maîtresse de maison apporta du thé.

— Voulez-vous du thé de Pâques ? J’y ai mis un morceau de gingembre. J’ajoute aussi un bâton de cannelle que je retire au bout de dix minutes.

Lorraine le trouva excellent et se resservit une deuxième tasse.

— J’ai lu que le Talisman était le thème de votre cours en plein air… dit-elle à Roger Rode.

— En deux heures et demie, les participants arrivent à faire quelque chose. Le résultat est assez surprenant. Les toiles sont toutes différentes !

— La vision des choses est très personnelle !

— C’est ce qui rend l’exercice intéressant !

Lorraine revint vers son poste de travail. Elle tendit une main colorée vers son œuvre affichée sur le mur.

— Pas terrible !

— Il y a de l’idée, dit gentiment l’artiste pour l’encourager. Faudra travailler. La base c’est de connaître le mélange des couleurs. Ensuite, il faut penser à la règle des trois tiers illustrée par les Bergers d’Arcadie, l’œuvre de Nicolas Poussin. Une fois le cadre partagé en neuf rectangles, on peut y intégrer le motif. Alors on ne se trompe pas.

— Je n’y suis pas encore !

— Heureusement ! dit Rode en souriant. Comme ça, on peut toujours s’améliorer ! Mercredi prochain, ça ira déjà mieux !

*

Landowski se hâta dans le chemin de terre battue et de sable. Sur sa droite, il devait découvrir une trouée ayant permis le passage de la voiture. Au minimum, une zone à végétation basse et pas trop dense, sinon la voiture se serait encastrée dedans et elle n’aurait pas fini submergée d’eau sombre.

Cent mètres plus loin, il trouva ce qu’il cherchait : un talus scalpé sur quelques mètres, des traces de roues, des rejets de sable sur les côtés et une brèche menant à l’étang.

Il s’approcha au bord de l’eau. Il ne voyait pas grand-chose. Sous cet angle, la voiture disparaissait derrière le coffre ouvert, comme il l’avait supposé. Il se déplaça sur le côté et là, la couleur rouge s’imposa davantage. En se hasardant à finir trempé jusqu’à la ceinture, il arriva à voir que la vitre côté conducteur était baissée au maximum. Il dut rapidement rebrousser chemin, sa passerelle végétale prenant l’eau.

Une fois revenu sur le talus, il essaya de comprendre. Manifestement, la voiture avait fait une embardée sur la droite. Elle avait escaladé la courte pente puis elle était descendue en crabe vers le bord de l’étang. Peut-être même qu’elle avait heurté cette grosse pierre portant de légères traces de peinture rouge… Difficile de savoir ce qui avait pu se passer ensuite. La conductrice pouvait être choquée… Elle avait pu se blesser en heurtant le pare-brise ou les montants de la carrosserie… S’évanouir…

Se noyer…

Le divisionnaire s’accroupit à la manière des Sioux sur la crête du talus. Il se trouvait ainsi à un niveau proche du sol et il pouvait embrasser la scène d’un seul regard. Il prit son temps comme s’il tentait de revivre le moment fatidique pour cette Laura qui lui était inconnue.

Il imagina la voiture relevant le nez et retombant de l’autre côté, le moteur ronflant, les cris peut-être. Puis le silence seulement troublé par le clapotis de l’eau, envahissant l’habitacle par la vitre ouverte. De l’autre côté, le corps de la jeune femme inanimée et le niveau montant très vite.

Peut-être qu’elle n’était pas restée dans la voiture… Pourtant, la portière n’était pas ouverte. Or, elle aurait dû l’être si Laura était passée par là. Si elle s’en était tirée, elle aurait couru vers une maison, appelé à l’aide et été ramenée vers la civilisation. Pourtant, calme plat.

Elle ne pouvait être que morte.

Landowski soupira. Il allait rentrer et signaler tout ça à la gendarmerie. Sa contribution à la recherche de Laura allait s’arrêter là.

Il observa un oiseau qui cherchait sa nourriture. Le palmipède s’approcha de la grosse pierre en se dandinant. Il gardait un œil rivé sur cette chose bizarre posée sur l’herbe. Ce pouvait être un prédateur. Landowski se demanda quelle vision le volatile pouvait avoir de lui et il ne bougea pas, de peur de bousculer l’équilibre fragile d’un instant farouchement naturel.

C’est à ce moment-là qu’il aperçut un objet noir près de la pierre. Cette fois, il dérangea l’oiseau et il s’approcha. C’était une chaussure unique. Une chaussure de femme. Alors il sourit largement.

Laura était vivante !

*

Lorraine en était à écouter attentivement le peintresculpteur décrire la méthode de la cire perdue dans l’autre pièce quand il y eut du mouvement dans la pièce réservée aux cours. Quelqu’un venait d’arriver.

Quelqu’un dont la voix lui rappelait quelque chose.

Abandonnant le maître, elle se précipita :

— Stéphanie ! dit-elle très fort comme si elle y mettait toute son âme.

— Lorraine ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Je viens de prendre un cours de peinture avec Roger Rode !

— Tu es de retour en Bretagne, je voulais dire !

— Pour quelques jours seulement ! Et toi ?

— Je viens chercher ma tante. Elle ne conduit pas.

Une dame d’un certain âge, le cou serré dans un foulard de soie, sourit et agita doucement la main. Debout devant la grande baie vitrée, le contre-jour nimbait ses cheveux très blancs.

Lorraine lui répondit d’un petit signe de la tête.

Elle regarda Stéphanie.

— Tu as l’air en forme, toi, dis donc !

— J’ai des kilos en trop, c’est ça que tu veux dire ?

— Tu aimais bien le chocolat, non ?

— Et plein d’autres choses ! Mais toi aussi, ma vieille !

— Comment ça ?

— Tu as oublié les crêpes de froment à la confiture de myrtille ?

— Arrosées de vin blanc, ma chère !

Elles firent silence comme si les images fortes de leur amitié d’étudiantes les submergeaient. Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre, devant les autres participantes au cours ainsi que devant le peintre revenu de l’autre côté, une pièce de bronze à la main.

Stéphanie s’esclaffa :

— Tu fais dans le rayé marine aussi ?

— Comme toi !

On aurait dit deux sœurs, une brune et une blonde avec le même rire insouciant.

— Tu es toujours avec ton flic ? demanda Stéphanie alors qu’elle entraînait Lorraine au dehors pour ne pas déranger les autres participantes.

— Lando, je l’ai eu dans la peau dès que je l’ai vu !

— Eh, tu voulais le faire courir au début, rappelletoi !

— J’étais jeune !

— Et dévergondée ! Il est là avec toi ?

— J’ai réussi à le faire venir ! J’ai acheté une maison près de la plage. Quand je suis partie pour mon cours, il se battait avec du fil de pêche ! Et toi, qu’est-ce tu deviens ?

Stéphanie regarda ses chaussures.

— Après mes conneries, tu veux dire ?

— C’est du passé…

— J’ai morflé quand même !

— Maintenant ça va ?

Stéphanie posa un pied sur une marche de bois et plia la jambe comme pour faire un assouplissement.

— Je crois que oui. Je suis retournée dans la pub.

— Tu gazais bien là-dedans…

— Pas mal !

Stéphanie dodelina de la tête.

— J’ai retrouvé quelqu’un, dit-elle d’une petite voix comme si cet aveu faisait naître en elle une tendre émotion.

— Ben, tu vois !

— Mais comme j’ai déjà donné…

— Tu étais plus positive avant !

— Oui, mais c’était avant !

Elles se mirent à rire très fort en se tapant sur l’épaule comme des potaches bien contents de leur blague faisant référence à une pub télé du moment.

Elles marchèrent vers le parking, la tante de Stéphanie ayant rejoint la voiture.

— Viens manger à la maison ce soir, dit Lorraine.

Comme ça, tu verras ma nouvelle niche…

— Pour garder ton nounours ?

— S’il t’entendait…

— Il va rien dire de me voir ?

— Mais penses-tu !

Stéphanie se pinça les lèvres.

— Sauf que ce soir, c’est pas possib’!

— Demain alors ? Midi ou soir ?

— Midi ! On pourra se balader après ! Il doit bien faire la sieste, ton mec ?

— Mais non ! Ou alors avec moi !

— T’es restée un brin coquine, hein !

De quoi rire encore un bon coup pour les deux amies réunies.

*

Après sa découverte, Landowski rejoignit le parking au pas de course. Il venait de se promettre de revenir le lendemain pour chercher davantage.

S’il avait été plus attentif, il aurait remarqué qu’il était surveillé. Doublement même. Allongée dans les grandes herbes de la dune, Laura ne le perdait pas de vue.

Thomas Lösch, caché entre l’ancien mur de l’usine à iode et la structure nouvelle de la Maison du Littoral, l’avait longuement observé à la jumelle, de son poste élevé. Lui aussi, il espérait retrouver cette petite garce, mais ce n’était pas pour la sauver. Quand tout serait fini, il ne la raterait pas. Il allait la finir au couteau pour que l’on croie à un acte de torture avant une exécution commandée. Depuis qu’il lui avait montré la page du journal, il ne l’avait plus revue. Malgré ses recherches aux étangs, il n’avait pas découvert sa cachette, mais ce commissaire si futé non plus ! Il avait mal joué. La prochaine fois serait la bonne.

Au retour de Landowski sur le parking, il s’était tapi dans le petit espace. Le divisionnaire remonta en voiture. Lösch se redressa lentement sans risquer d’être repéré, Landowski ne pouvant pas le voir à cause du toit de son véhicule. Le flic aurait pourtant moyennement apprécié de voir une silhouette juchée sur le toit mimant de lui tirer dessus…

Laura se fondit davantage dans le paysage. Son heure n’était pas encore venue.


XIII

Landowski arrêta sa voiture juste après le panneau interdisant aux remorques de stationner sur cent mètres.

À cette heure matinale, la Pointe de Trévignon paraissait bien calme. À y regarder de plus près, ce n’était peut-être pas tout à fait vrai. Sur la digue, un pêcheur accroupi préparait ses lignes. Dans un pêche-promenade à bandes grenat, une salopette jaune allait de la proue à la poupe vaquant à des occupations probablement maritimes. Une femme, la tête emprisonnée dans un fichu gris chiné, se hâtait vers la Résidence du Port.

La veille, le divisionnaire n’avait pas été totalement satisfait de son enquête aux étangs. Certes, il avait trouvé la voiture de Laura puis une de ses chaussures attestant de sa survie. Si la jeune femme n’était pas réapparue officiellement, c’était qu’elle avait un bon motif pour rester cachée.

Les fugitifs sont comme les animaux. Ils craignent tout autant les prédateurs. Ils sortent au point du jour ou à la tombée de la nuit. Il avait décidé de tenter le premier rendez-vous.

Il n’y avait pas trente-six positions pour la qualifier. Deux suffisaient. Soit elle était une victime se cachant de son bourreau, soit elle était une meurtrière cherchant à se soustraire à la justice. Dans les deux cas, il faudrait la débusquer pour lui demander des explications.

Seulement, le divisionnaire n’avait aucune certitude que Laura fût restée dans la zone des étangs. Elle pouvait très bien, avec de l’aide, avoir déserté les lieux, cachée sous une couverture ou dans un coffre. Et être loin aujourd’hui.

Mais cette hypothèse, Landowski refusait de la croire. Il y avait quelque chose qui clochait dans cette affaire. Il n’était pas du genre à affectionner les histoires trop simples. Comme les gens d’ailleurs.

Il lui manquait un maillon de la chaîne, mais il n’arrivait pas à l’identifier. Comme à son habitude d’homme de terrain, le policier d’expérience voulait se fier à son instinct. Pour l’exercer, Il ne trouva rien de mieux que de chercher à se replacer au centre géographique de l’affaire. Tout semblait avoir commencé par cet accident stupide de la voiture immergée, puis cette jeune femme prénommée Laura avait disparu. Du coup, il s’était forcé à se lever de bonne heure malgré l’air chafouin qu’il risquait d’avoir pour cause de soirée interminable, ponctuée de libations excessives. Lorraine n’en finissait pas de fêter son acquisition.

Ce matin-là, elle dormait sur le dos, la jambe droite dépassant nue du drap froissé. Landowski avait usé de reptations étudiées pour s’extraire du lit sans réveiller la belle endormie. Avant de filer, ses vêtements sur le bras, il l’avait contemplée. Elle avait la tête bien posée sur l’oreiller, comme un enfant qui dort tranquillement. Une partie du drap lui voilait le corps de façon pudique, en descendant en diagonale du milieu du dos jusqu’au bas du pied gauche.

Il ne lassait pas de la voir ainsi, mais il se serait bien gardé de le lui dire pour ne pas passer pour un sentimental. Il ne se voyait pas lui faire cet aveu hors circonstance bien particulière. Il était remonté par le quartier de Feunteun Aodou puis il avait repris la route de la Pointe.

Dans son esprit, avait germé une idée aussi empirique que tirée par les cheveux. Il l’avait empruntée à un médecin ayurvédique rencontré à l’hôpital Mahatma Gandhi de Calebasses à l’île Maurice, l’an passé.

Le chauffeur d’un taxi lui avait conseillé d’essayer cette méthode comme alternative à la prise de molécules synthétiques pas forcément bonnes pour la santé. Les exemples ne manquaient pas non plus dans la presse en France. Comme il venait d’approcher de près les pratiques divinatoires et autres guérisseurs dans les Monts d’Arrée, il était plutôt accessible à ce genre de suggestion. Il avait donc accepté le challenge.

Après lui avoir senti le pouls et palpé un peu partout pour un simple embarras gastrique, la praticienne lui avait dit en anglais : « La maladie est une mauvaise compréhension de l’univers, une mauvaise harmonie entre le corps et l’esprit. »

Probablement qu’elle mettait implicitement en cause l’excès alimentaire auquel le patient avait pu se livrer devant un buffet monté en corne d’abondance.

Puis avec un sourire désarmant, elle avait ajouté en français : « Pour voir, il faut se laver les yeux ! »

Il avait trouvé que cette phrase n’avait pas grand-chose à faire avec un soin par les plantes pour nettoyer son intestin irrité. Mais ce matin, il s’en était souvenu.

Il passa devant le défibrillateur installé contre le mur du local réservé à la vente au détail des produits de la mer. À cette heure, les rideaux de fer étaient en partie abaissés. Les étals étaient vides et l’endroit désert. Il continua sur le quai, longea la bande de sable jusqu’à passer sous le hangar de la SNSM puis il remonta vers l’extrémité du muretin enfoui dans le sable.

Il jeta un regard autour de lui puis il sauta sur la petite plage tournée vers le château et il marcha jusqu’au bord de l’eau. Là, il hésita. Il n’était plus certain de vouloir aller au bout de son fantasme.

Il se mit à parler tout seul :

— Dis, Lando, tu ne serais pas en train de tourner bredin, là ?

Il se répondit :

— Tu es venu. Tu le fais, on verra bien…

Aussitôt, il ôta ses chaussures, remonta le bas de son pantalon et entra dans l’eau. Il ne la trouva pas très chaude. Il regarda ses orteils bouger sur le fond. Il se trouva les pieds blanchâtres. Ensuite, il se baissa, les mains en conque et il se jeta un paquet de mer sur les yeux. Il se massa soigneusement les globes oculaires, le majeur sur les paupières baissées, avant de recommencer l’opération deux autres fois. Il lui semblait que le chiffre trois pouvait très bien aller avec ce genre de rituel. Plus prosaïquement, il trouvait aussi que l’eau de mer lui piquait les yeux.

Dix minutes plus tard, il s’approcha des gros rochers en face du bar-restaurant Le Mervent et il s’assit dans une anfractuosité à la manière de Châteaubriand. Là, il se laissa bercer par l’océan pendant de longues minutes.

Il attendait.

Puis curieusement, l’alchimie se mit à fonctionner. Son regard fut attiré par le paysage sur sa droite. Il observa lentement la plage passant devant l’ancienne usine à iode. Il toucha de l’œil ou presque chaque élément du décor, longeant les parcours balisés puis il s’arrêta sur les blockhaus et ne parvint plus à en détacher son regard.

Soudain, son cœur se mit à battre un peu plus. L’adrénaline entrait en jeu. C’était plus fort que lui. Il fallait qu’il y aille voir. Tout de suite.

Il courut jusqu’à sa voiture. Il fit un demi-tour en vitesse et passa devant la crêperie La Marinière, avant de filer vers la zone des étangs.

À peine arrêté, il laissa le véhicule sur le parking et il s’engagea sur les lattes de bois du chemin protégé. À cinquante mètres, le premier blockhaus arborait le dessin d’une tête de chat à mi-hauteur. Il n’y avait aucune ouverture dans la clôture pour pouvoir s’en approcher. Il se contorsionna pour passer entre les fils de fer puis il fit le tour de l’imposant édifice. L’ouverture était un peu haute. Manifestement, il semblait bien difficile de s’y hisser. D’ailleurs, aucune trace au pied du cube de béton ne laissait penser que quelqu’un avait pu le faire récemment.

Landowski commença à douter de sa capacité à comprendre l’univers en ayant nettoyé ses yeux à l’eau de mer. Il revint sur le chemin et décida de pousser jusqu’à la plage.

Quelque chose le remit aussitôt en selle. Là, sur le sable, il y avait des traces de pas allant jusqu’au blockhaus chaviré au milieu de la plage. D’autres marques indiquaient le retour du marcheur par le même chemin. Il jugea qu’un promeneur, même matinal, aurait continué d’un côté ou d’un autre le long de la plage. Sinon pourquoi aller uniquement jusqu’au triangle en béton ? Sauf s’il ne s’agissait aucunement d’un promeneur. Évidemment.

Il revint en marchant vite vers la Maison du Littoral puis il tourna à gauche vers le second blockhaus. L’ouverture lui parut tout de suite plus accessible. Il s’écarta pour mieux examiner l’endroit. Il remarqua les tags sur les murs et les poutrelles dont un lisible « Panam 75 ! ».

En se hissant à la force des bras, il parvint à voir un sachet de viennoiseries froissé et vide. Il put lire le mot “gourmandise” sur le papier brun. Lors d’un second essai, ce fut une page de texte déchirée qui attira son regard.

Sans comprendre de quoi il s’agissait, il lut : « …de grandes questions économiques. Il a principalement pour objectif de permettre à l’élève… »

Avec ça, il était bien avancé. Il se laissa tomber, ses bras commençant à fatiguer. C’est à ce moment précis qu’il se passa quelque chose d’essentiel. En touchant le sol, ses pieds s’enfoncèrent sur quelques centimètres creusant des empreintes assez nettes. Il se baissa puis il y appuya les mains. Elles se faufilèrent facilement sous les grains blonds. Il s’écarta puis il monta sur un morceau de béton abandonné non loin de là. Cette courte hauteur lui permit de constater qu’il y avait une zone plus claire en bas de l’ouverture et qu’elle paraissait bombée par rapport à la sente tournant autour de l’édifice.

Il décida de pénétrer dans l’étroit boyau. Ce ne fut pas une mince affaire que d’escalader une paroi presque lisse n’offrant que très peu de prise. Il y parvint quand même en y mettant de la force. Il ramena la jambe gauche puis la droite et il se baissa pour y passer tout le corps.

Une fois agenouillé sur le sable, il ne bougea plus. Il avait le souffle court et une petite douleur au sternum.

Il attendit quelques secondes, le temps de se stabiliser. Il avait ses sens à mettre à contribution, outre sa vision qui s’éclaircissait légèrement.

Tout d’abord, il sentit comme une odeur de tabac froid puis il perçut une sorte de frottement léger sur le béton. À deux mètres de lui, il y avait un carré noir percé dans le mur. Une petite ouverture bouchée, lui sembla-t-il. En regardant de chaque côté, il comprit que le boyau principal se divisait en deux tronçons. Au temps de la guerre, l’accès à l’intérieur du bunker devait se faire par ces ouvertures. L’escalier avait dû être muré pour éviter que l’intérieur ne serve à des pratiques douteuses.

Avec bien des difficultés, Landowski progressa tout en se demandant comment il allait faire pour s’en sortir plus tard. Il venait de remarquer qu’il était parfaitement impossible de se retourner dans un si petit espace.

Arrivé au maximum de ses capacités de mineur amateur, il allongea le cou pour tenter de regarder après l’angle droit.

Il n’avait qu’un seul œil en train de scruter un trou noir. Cette fois, il s’allongea. Cette position lui octroya quelques précieux centimètres supplémentaires et il put examiner la suite du conduit. Le sol semblait plus bas à droite qu’à gauche. De dix centimètres au moins, ce qui pouvait expliquer le sable rejeté au dehors. Il se mit sur le côté.

Immédiatement, le trou noir à droite ne fut plus aussi sombre, sa position laissant maintenant entrer davantage de luminosité.

Il regarda fixement, ne sachant pas tout à fait ce qu’il s’attendait à voir.

Puis il la vit, recroquevillée tout au fond.

Laura.


XIV

Lorraine ne dormait pas.

— Tu découches maintenant ?

Elle était assise devant un bol de café dans la cuisine encombrée d’ustensiles et de cartons béants.

— Je me suis levé de bonne heure ! Je travaille sur la disparition de la fille ! Tu sais, le mec qui est venu l’autre jour…

— Elle est mignonne au moins ?

Landowski tira une chaise et il s’assit. Il regarda fixement sa compagne et il dit :

— Tu ne vas pas nous pourrir les vacances, hein ?

Lorraine repoussa rageusement son bol. Un peu de café se renversa sur la toile cirée et la fine rigole s’en alla vers une tranche de baguette.

— Ce n’est pas toi qui es en train de les pourrir, là ? Tu disparais sans me dire où tu vas. Tu te mets à courir après une jeune femme que tu ne connais pas pour une affaire qui ne t’a pas été confiée dans une juridiction où tu n’as rien à foutre et tu voudrais que je trouve ça normal ?

— Laura…

— Tu l’appelles par son prénom déjà ? Les choses avancent bien vite, dis donc !

Landowski soupira. Il ne savait pas trop bien comment s’en sortir. La crise de jalousie, rare au demeurant, partait en live.

— Tu te fais des films, Lorraine !

Elle se leva, repoussant sa chaise en la faisant hurler sur le carrelage.

— Les hommes, vous êtes tous pareils ! Toujours prêts à vous vautrer sur une nénette qui remue son p’tit derrière sous votre nez !

— Ce n’est pas ce que tu crois !

La magistrate leva les bras au ciel.

— Fais gaffe à tes explications, Lando. Tu vas t’emmêler les pinceaux !

Il se leva en se traînant comme s’il avait le poids du monde sur ses épaules.

— Je n’ai pas l’intention de me justifier. Tu m’emmerdes !

— Trop facile !

Elle se mit à rire bizarrement.

— Et t’étais ou ? Hein, où ?

— À la plage !

— À ramasser des bigorneaux pour faire des colliers avec la demoiselle ?

— J’étais en planque. Pas en balade.

Il s’emporta :

— Et si tu continues à me gonfler, je vais y retourner !

— N’oublie pas ton pique-nique ! On a faim après…

Le commissaire estima qu’il ne parviendrait pas à la raisonner et il battit en retraite. Il allait attendre dehors que le vent tombe un peu.

Il sortit sur la terrasse.

Il l’aimait bien quand elle montait sur ses grands chevaux, sauf qu’il préférait ne pas être concerné par son énervement. Des fois, c’était le climat, les politiques, les jurés. Ou bien un ancien présentateur télé, une star de pacotille. Après, elle avait une peau si chaude qu’il adorait s’y brûler.

Le temps était au beau. Quelques nuages épars stationnaient au-dessus des terres, du côté de Kersidan. Il n’y avait pas assez de vent pour leur faire continuer leur promenade.

Il l’entendit venir derrière lui, mais il ne se retourna pas.

— Suis conne, hein, Lando ?

— Mais non !

— C’est de ta faute aussi !

— Tu ne vas pas recommencer.

— Prends-moi dans tes bras au lieu de bouder comme un gosse capricieux !

— Y a pas de quoi, à ton avis ?

— Des fois, je crois à des trucs à la con ! Et ça me bouffe, tu comprends !

— Faut pas !

— Ce que j’ai dit sur les hommes, ce n’est pas faux !

— Tu accuses sans savoir !

— Les femmes, c’est comme ça qu’elles y arrivent !

— Et si je t’avais dit oui ?

Lorraine balaya cette discussion stérile :

— Allez ! On fait la paix !

Landowski la prit cette fois dans ses bras.

— Je plains les justiciables que tu reçois en audience !

— Je fais mon job !

— Moi aussi ! Enfin, je crois !

Ils se mirent à rire ensemble. Leur complicité n’avait pas souffert.

— Je t’apporte un café ? demanda-t-elle en l’embrassant au coin des lèvres.

— Il fait bon dehors. J’en prends un avec toi ici !

— OK !

Lorraine quitta la terrasse en se dandinant comme une adolescente heureuse, laissant son compagnon la regarder faire son show.

Juste le temps de belles images…

…le portable du divisionnaire sonna. Il le saisit presque aussi vite qu’une arme de poing.

— Landowski, j’écoute !

Pendant qu’il écoutait son interlocuteur, il se retourna lentement. Dans l’embrasure de la porte-fenêtre. Lorraine s’était figée, un mug dans chaque main.

— OK, dit-il. Message reçu. Je suis sur place à zéro-neuf-trois-zéro !

Il coupa la communication et remit le portable dans sa poche.

Il serra les lèvres. Lorraine n’avait pas de chance aujourd’hui. Il en était presque peiné pour elle.

— Tu pars, c’est ça ? demanda-t-elle d’une voix blanche, les yeux brillants.

Il pensa qu’elle avait pleuré toute seule dans la cuisine.

Il fanfaronna :

— Obligado !

Il remarqua aussitôt son regard insistant.

— Non, ce n’est pas pour cette Laura qui te fait si peur, expliqua-t-il. Les locaux, ils ont logé une équipe à vingt kilomètres d’ici. Ils ont de bonnes chances de penser que ce sont ceux qui sont remontés de Marseille en même temps que moi. C’est important de savoir ce qu’ils foutent dans le coin.

— Et il faut que t’y ailles absolument ?

Il fit un geste d’impuissance.

— Tu seras de retour pour midi ? demanda-t-elle sans grand espoir.

— M’étonnerait !

— Stéphanie vient déjeuner ! Je te l’ai dit hier soir !

— Je sais ! Vous irez manger une crêpe à la Pointe et vous parlerez de moi, voilà !

Lorraine sourit.

— Comme avant ! dit-elle faussement gaie.

Landowski soupira discrètement. L’orage semblait s’éloigner. Un peu.

— Le “comme avant”, c’est les crêpes ou moi ?

— Les deux, Commissaire !

— Je t’appelle, promit-il avant de quitter la terrasse un peu rapidement.

Lorraine regarda le mug qu’elle destinait à son compagnon.

— Il n’a même pas bu son café, dit-elle lentement.

Landowski était déjà près de la voiture. Il jeta un œil vers l’appentis pour vérifier s’il avait bien refermé la porte puis il s’installa au volant. Sur le siège passager, il avait jeté un gilet pare-balles et une boîte de cartouches. Son arme de service et une autre de secours étaient bien calées dans sa ceinture.

Une demi-heure plus tard, il arriva à l’entrée d’un bourg bien tranquille, non loin de Trévignon. Il se garda bien d’avancer en voiture vers la place centrale. Un dispositif était en place depuis le matin. Il n’avait pas envie de passer pour un chien dans un jeu de quilles.

Il bifurqua à côté d’un enclos à poubelles puis il s’engagea dans une cité neuve. Les petits jardins proprets affichaient le bonheur aveugle des propriétaires endettés pour des lustres. Cent mètres plus loin, il tomba sur un fourgon de gendarmerie engagé sous un porche pour ne pas être visible.

— Ils sont combien ? demanda-t-il au gradé responsable de l’opération, après les présentations d’usage.

— Quatre, Commissaire ! Ils ont fait mouvement de Saint-Brieuc à ici, en tout début de matinée. On les a repérés à la source.

— Ils sont seuls ?

— Il y a un éclaireur avec eux.

— Ce ne sont pas des francs-tireurs. Question véhicules ?

— Deux breaks rapides identiques et un fourgon.

— On sait ce qu’ils vont taper ?

— Au bourg, il n’y a qu’un stock de boissons qui peut les intéresser. Un négociant à l’ancienne qui va être livré avant midi !

— Ils savent tout, ces mecs !

Landowski hocha la tête.

— Alcool ?

— Qui titre au moins 40°, Commissaire !

— C’est bon pour la revente, ça !

Il se frotta les yeux.

— Comment vous savez ?

— On les a balancés.

— Un de chez eux ?

— Non, leur client ! On l’a serré ce matin. Il avait du lourd sur le dos. Il nous a donné quelque chose pour amortir le coup.

— Vous voyez ça comment ?

— Au moment du chargement, ils auront les mains occupées.

— Avant, il faut que je puisse vérifier si c’est bien l’équipe que je piste.

— Pourquoi avant et pas après ?

Landowski sourit.

— Si ce sont les miens, ils sont armés comme des porte-avions. Vaut mieux le savoir avant. Ensuite, vous faites votre boulot. Ce n’est pas mon opération.

— Correct, Commissaire !

— Vous avez du monde en place ?

— Les routes d’accès au bourg sont surveillées. On verrouille, une fois que le camion de livraison sera passé au retour. Il sera là dans moins d’un quart d’heure maintenant.

— Attention quand même ! Ceux-là, ils s’arrachent en arrosant tout et tout le monde.

— J’ai donné les consignes.

— Les lieux, c’est comment ?

— Il y a une sorte de quai de déchargement. Les deux palettes restent là jusqu’à deux heures de l’après-midi. L’employé les rentre à ce moment-là.

— Les gus, ils sont où en ce moment ?

— Dans l’accès véhicules du cimetière. Leur fourgon, c’est un corbillard. Y a même les fleurs ! Ils l’ont volé en venant.

— Il y a donc une famille qui attend à la porte d’une église ?

— Affirmatif !

— Bien joué, Callaghan ! L’accès, un cul-desac ?

— Non. Entrée et sortie. Ils vont faire ça juste à la pause de midi. C’est désert à cette heure-là.

— Je peux les voir sans qu’ils me repèrent ?

— Le mieux c’est le toit de l’ancien patronage. Il y a la trappe pour accéder à la sirène.

— Montrez-moi le chemin…

Landowski refusa de mettre son gilet pare-balles pour ne pas attirer l’attention d’un regard trop exercé. Suivant un gendarme parti en petites foulées, il louvoya dans les ruelles pour atteindre l’ancien édifice paroissial.

La clef fournie par le curé, en retraite au presbytère, aurait pu ouvrir ou fermer une geôle de donjon. Il fallut insister pour que le gros pêne daignât se retirer.

Une fois là-haut, le commissaire dépassa la tête du toit en se cachant bien derrière le pied de la sirène. Il dirigea ses jumelles vers le cimetière. Il aperçut immédiatement le fourgon gris et fleuri.

Seulement, les deux autres véhicules n’étaient plus là.

Il dévala l’escalier et il revint au pas de course vers le PC.

— Les breaks ne sont plus au cimetière ! dit-il dans un souffle.

— Ils viennent de passer les points de contrôle, dit le gradé avec amertume. On ne les a pas interceptés. Pas de motif.

Le militaire dit encore :

— Ça a foiré…

— Ils ont dû vérifier si leur client était prêt pour la livraison, tenta d’expliquer Landowski. Je ne vois que ça.

— Le plus beau, c’est qu’ils ont cassé quatre maisons particulières dans la rue principale avant de filer ! Bijoux et numéraire !

Décidément, il y a des jours où ça ne veut pas rigoler !

Landowski regarda sa montre. Il pouvait encore rejoindre ces dames pour déjeuner.


XV

Lorraine vida le café destiné à son compagnon dans le bac. Elle posa le mug avec son bol du matin puis elle saisit le bord de l’évier de ses deux mains et elle serra en soupirant.

Elle avait bien du mal à gommer les habitudes de solitaire chez son flic préféré. Il suivait son chemin. Il rencontrait des gens aux bifurcations, mais il ne changeait pas de cap pour autant.

Il lui avait dit qu’il l’aimait, hier soir, de quelques mots si doux déposés au creux de son oreille, comme un cadeau du ciel. Ensuite, il l’avait emportée ailleurs comme il savait si bien le faire.

Au petit jour, elle espérait le sentir contre elle pour qu’elle se love dans le creux de ses bras et qu’elle s’abandonne encore pour l’un de ces petits matins délicieux où il savait l’éveiller au monde avec une si délicate sensualité.

Au lieu de ce moment de rêve, elle n’avait eu droit qu’à un lit froid et à un short bouchonné, abandonné sur le tapis par l’amant disparu.

Elle s’était levée en emportant le drap qui lui servait d’unique vêtement puis elle s’était plantée devant la fenêtre à regarder la mer comme si la solitude ne suffisait pas à engendrer une bonne dose de mélancolie.

Son Lando, c’était ça. Un coup de vent magnifique, suivi d’un calme plat. Elle savait très bien qu’il n’était pas homme à se sédentariser, ni professionnellement, ni personnellement. Si elle avait osé, elle aurait tenté la maternité pour l’émouvoir, le fixer. Pour faire d’eux, un couple banal avec des enfants, un chien, un canari. Mais elle n’osait pas.

« Fuir le bonheur de peur qu’il ne se sauve. »1

Lorraine monta prendre une douche puis elle s’habilla de bleu et de blanc. Stéphanie allait certainement faire de même. Elle allait retrouver sa camarade de fac et passer un bon moment avec elle à ressortir des tiroirs leurs années bonheur.

Landowski avait raison. Elles n’allaient pas rester dans cette maison vide et déjeuner de victuailles pêchées dans le frigo nouvellement branché. Le mieux c’était de sortir, de se promener sur la digue, de se faire une bonne tartine d’embruns puis de se coller les fesses sur un siège ajouré, en terrasse, pour gober une douzaine d’huîtres arrosées de vin blanc bien frais.

Du coup, Lorraine balaya son vague à l’âme puis elle descendit l’escalier en sautillant. Elle avait cette faculté rare de pouvoir rebondir très vite après une période délicate. Elle se dit qu’elle n’avait pas raison de lui laisser supposer qu’elle n’avait pas confiance en lui. Comme pour se faire pardonner, elle lui envoya un baiser virtuel en riant.

Elle fit la vaisselle puis elle s’appuya à l’évier pour l’essuyer. Son regard erra tout autour de la pièce. Là, elle verrait bien un tableau coloré avec des plantes et des fruits. Ou un poster de la Pointe Aux Piments de l’île Maurice pour avoir sous les yeux leur plage préférée. Plus loin, une ardoise comme pense-bête pour ne pas oublier les réalités quotidiennes. Et des fleurs, beaucoup de fleurs.

Elle regarda la fenêtre. Puis au-delà, la cour.

Elle avait entendu Lando repousser énergiquement la porte de l’appentis. Depuis que le menuisier l’avait réparée, la neuve frottait sur la partie ancienne et ça s’entendait.

Elle regarda la porte. Qu’avait-il donc à faire là, ce matin ?

Elle se rua dehors. D’un pas alerte, elle traversa l’espace puis elle saisit la poignée repeinte par Landowski. Elle dut s’y reprendre à deux fois avant de parvenir à l’ouvrir. Pour y arriver, le commissaire appuyait sur un côté et tirait sur l’autre. Elle aurait dû s’en souvenir.

Enfin, le panneau neuf se libéra. Lorraine n’entra pas tout de suite. Comme si elle avait un pressentiment. Elle n’aimait guère ces antres poussiéreux, gardiens de la mémoire des familles. Il y avait côte à côte la détresse des uns et le bonheur des autres, mais la plupart des objets entreposés en ces lieux ne resservaient jamais.

Elle marcha le long de l’établi puis elle enjamba la grosse tondeuse pour aller au-delà. Le local se terminait par un coude peu éclairé. Elle avait l’intention d’aller jusqu’au fond.

Tout à coup, il y eut le son métallique d’une bêche ou d’un râteau tombant sur le sol cimenté. Puis une jeune fille en jeans et sweat-shirt sortit de l’ombre et fila vers la porte sans la regarder. L’encombrante tondeuse à gazon bloquant Lorraine avait facilité la fuite de l’intruse.

La magistrate ne s’en laissa pas conter et elle se lança à la poursuite de l’inconnue. Une fois dans la cour, elle la vit sauter la première haie de petits arbustes et tenter de s’échapper par le jardin. Plus loin, elle allait traverser d’autres propriétés.

Lorraine n’avait pas l’intention de pénétrer chez les autres à la manière d’une folle partie en live. Comme civilité de bon voisinage, ce n’était pas forcément la meilleure image à donner. Surtout qu’il faut souvent du temps pour se faire accepter à sa nouvelle adresse.

Elle coupa donc par la route et allongea sa foulée. Au bas de la pente, elle sauta un mur de pierres sèches couvertes de lichen doré. L’inconnue voyant l’issue compromise, fit demi-tour, mais Lorraine n’eut aucun mal à l’agripper par le vêtement et les deux femmes roulèrent dans l’herbe.

Lorraine maintint sa prisonnière à terre, à la manière des jeux de vilains qu’on lui avait tellement reproché de pratiquer dans son adolescence quand elle se mesurait aux garçons. Sous elle, la jeune femme se contorsionnait pour essayer de se dégager.

— Tu foutais quoi chez moi ? demanda Lorraine brutalement.

— C’est le policier qui m’a dit de l’attendre là !

— Quel policier ? T’en vois un ici, toi ?

— Il va revenir.

Lorraine était fascinée par ses beaux yeux clairs. Même si les vêtements étaient d’une propreté douteuse, c’était une belle jeune femme.

— Vous me promettez de ne pas vous échapper ?

La prisonnière acquiesça de la tête et cligna des yeux.

Lorraine desserra son étreinte, puis elles se relevèrent ensemble.

— Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Lara, euh, Laura ! Laura Durand !

Lorraine fixa la jeune femme. Curieusement, elle passa au vouvoiement.

— Ah, c’est vous ?

— Vous me connaissez ?

— Non, mais j’ai entendu parler de vous.

— Par le policier ?

— Un peu !

Elle dressa l’index droit.

— Pas assez à mon avis ! ajouta-t-elle.

— Ah…

Elle ne pouvait pas comprendre à quoi Lorraine faisait allusion.

— Le policier, comme vous dites, c’est le commissaire divisionnaire Landowski. Moi je suis Lorraine Bouchet. Je suis juge à Paris.

Elle se redressa.

— Et je suis sa femme aussi !

— Il me cherche parce que je suis accusée de meurtre, c’est ça ?

— Peut-être, on a lu ça dans le journal, mais surtout parce que l’un de vos amis est venu ici pour lui demander de vous retrouver.

— Un ami ?

— Il s’appelle Thomas Lösch !

Elle ouvrit des yeux ronds.

— Il voulait qu’on me retrouve ?

Apparemment, cette mission confiée à Landowski la surprenait.

— Dites, on ne va pas rester là, lança Lorraine. On retourne chez moi. Vous allez vous laver d’abord et tout me raconter ensuite. D’accord ?

— Oui. Le commissaire sera là ?

— On va l’attendre ensemble.

Elles remontèrent ensemble par le raidillon comme deux amies terminant une promenade.

Lorraine décida de ne pas questionner Laura pour le moment.

Elle préférait attendre le retour de Landowski. Toute la journée si cela s’avérait nécessaire.

— Vous voulez prendre une douche ? proposa Lorraine, une fois dans la maison.

Laura laissa naître un sourire de satisfaction.

— Ah oui, je veux bien !

— Il faudrait changer de vêtements aussi.

Elle suçota l’index droit en signe de réflexion.

— J’ai ce qu’il vous faut ! annonça-t-elle comme une grande nouvelle.

Elle s’écarta de Laura pour bien la regarder.

— Nous sommes à peu près de la même taille. En hauteur, je veux dire. Sinon, vous avez les mensurations que j’avais… avant ! J’ai gardé des vêtements. J’ai dû mal à jeter. Un jean et un pull, ça ne se démode pas, n’est-ce pas ?

Elles montèrent ensemble à l’étage. Lorraine ouvrit une malle.

— Prenez ce qui vous plaît là-dedans !

Laura sortit un tee-shirt et le ramena contre elle.

— Comment vous remercier ?

— Ce n’est rien !

Lorraine lui montra la salle de bains, lui donna des serviettes et tout le nécessaire puis elle tira la porte derrière elle et elle redescendit au rez-de-chaussée.

Elle allait attendre Landowski. De pied ferme !

Il arriva un peu avant midi. Il s’étonna de trouver Lorraine au beau milieu de la cour.

— Tu ne déjeunes pas avec Stéphanie ?

— Elle aura un peu de retard. Et toi, ça s’est bien passé ?

— Ils ont filé. Je t’expliquerai.

Lorraine jubilait intérieurement.

Elle attendait de voir comment Landowski allait faire pour aller dans l’appentis sans se faire prendre.

— Tu ne vas pas te préparer ? lui demanda-t-il.

— Si bien sûr !

Elle ajouta en souriant :

— Maintenant que t’es là, tu viens avec nous !

Il ne parut pas très enchanté.

— Tu sais, Stéphanie c’est ta copine pas la mienne et…

— Encore heureux !

— Mais arrête donc avec ça !

— Finalement, la disparue, tu l’as retrouvée ou non ?

Il secoua la tête.

— Eh bien moi si ! annonça-t-elle fièrement.

— Où ?

— Dans l’appentis ! Tu n’envisageais quand même pas de la laisser là-dedans ?

— J’ai pas trouvé mieux ! Personne ne doit savoir qu’elle n’est pas morte dans l’étang ! Tu l’as laissée partir ?

— N’aie pas peur, ta protégée est en train de prendre un bain. Elle sera encore plus belle tout à l’heure. Elle va même mettre des fringues à moi. Ça va te plaire, j’en suis certaine !

— Tu as fini ?

— Mais oui, j’arrête ! Je te taquine exprès ! Tu démarres au quart de tour. Blague à part, elle est belle. Elle a tout pour elle. Même un peu crade, elle resplendissait tout à l’heure. Comme une beauté fatale !

Lorraine regarda Landowski. Elle avait peur de déceler dans ses yeux une étincelle qu’elle ne vit pas s’allumer.

— Qu’est-ce que tu comptes en faire ? demandatelle. Tu sais que nous risquons d’être poursuivis tous les deux pour recel de malfaiteur ?

— Holà ! Tu vas vite en besogne. D’abord, elle n’est là que depuis quelques heures. Ensuite, elle a été menacée.

— Sauf qu’il y a eu une victime !

— Rien ne dit qu’elle est responsable.

— Rien ne dit le contraire. C’est drôle, tu sembles la défendre alors que tu as la réputation de voir des coupables partout…

— Je peux faire une entorse, non ?

Elle lui prit la main et ils rentrèrent vers la maison. Laura les accueillit au milieu du séjour. Elle avait trouvé de quoi se vêtir agréablement.

— Je dois vous appeler Commissaire maintenant ?

— C’est l’usage, répondit Landowski. Puisque vous êtes là, il faut nous dire ce qui s’est passé.

Lorraine s’écarta pour laisser les choses s’accomplir. Après tout, elle n’était que témoin obligé de l’affaire.

— Je me suis trompée de route. J’ai paniqué. J’ai braqué et j’ai eu un accident. J’ai eu de la chance de m’en sortir, voilà !

— Vous pouviez revenir vers Trévignon. Frapper à une maison. Pourquoi vous fabriquer un terrier dans un blockhaus ? Vous aviez peur de quelque chose ? De quelqu’un ?

— J’ai trouvé le journal à côté de la poubelle.

— Vous connaissiez ce Jean Le Rusc ?

— C’était un ami de ma mère.

— Vous étiez chez elle quand c’est arrivé ?

— Non, j’étais aux étangs.

— Seule ?

— Avant l’accident, j’avais rendez-vous avec quelqu’un là-bas.

— Pourquoi votre mère vous accuse-t-elle alors ?

— Elle a peur de la prison.

— Pas vous ?

— Si, mais je ne l’ai pas tué, moi !

— Ce Thomas Lösch a dit que vous étiez en danger. Il est qui pour vous ?

— Il s’est interposé un soir, dans un café à la Pointe. Jean Le Rusc avait bu. Il en voulait à ma mère de l’avoir laissé tomber. Ensuite, on l’a revu quelques fois. Voilà !

— Il parlait de qui en disant : « ils vont la tuer »?

— Je ne sais pas.

On entendit les roues d’une voiture crisser sur le gravier de la cour.

— Stéphanie ne doit rien savoir, dit Lorraine. Monte-la à l’étage. Vite !

Landowski prit Laura par le bras et il l’entraîna vers l’escalier.

— Vous restez là-haut tant que je ne suis pas venu vous dire de descendre.

— Il y a du danger ?

— Non, mais c’est une camarade de ma femme. Nos affaires ne la regardent pas.

Laura hocha la tête et se hâta vers l’étage. Déjà Lorraine entrait, suivie de Stéphanie.

— Bonjour, Commissaire ! Nous sommes faits pour nous rencontrer, je crois !

— De temps en temps, ça suffit ! précisa Lorraine pour mettre tout le monde en garde.

— Madame le juge, je disais ça…

— On prend l’apéritif ici ? demanda Landowski pour détendre l’atmosphère.

— Tu prépares ! dit la nouvelle propriétaire. Stéphanie va visiter pendant ce temps. On commence par l’extérieur…

En disant cela, elle donna un coup de menton pour que le policier comprenne ce qu’il avait à faire pour éviter que Stéphanie ne rencontre Laura.

L’homme de la maison approcha les verres de la table du salon de jardin qu’il avait installé sur la terrasse puis il disparut dans la cuisine avant de revenir avec une bouteille de vin blanc.

Il la déboucha en prenant son temps comme s’il voulait le perdre. Puis il patienta. Il attendait le bon moment.

Quand Lorraine et Stéphanie arrivèrent sur la pelouse devant, il fila prestement à l’étage pour faire descendre Laura et la cacher dans l’appentis, le temps de la visite à l’intérieur.

Les deux femmes montèrent sur la terrasse, tout en discutant.

— Tu as eu une chouette idée ! dit Stéphanie, vraiment contente de voir sa copine s’installer à cet endroit.

Landowski revint. Il fit un signe discret à Lorraine.

— Ça s’arrose ! dit-il gaiement. La propriétaire porta un toast puis elle dit :

— Tu peux t’asseoir, Steph ! On revient dans une minute.

Puis s’adressant à son compagnon :

— Tu viens m’aider une minute, Lando ?

Ils filèrent comme des voleurs dans la cuisine tandis que Stéphanie, confortablement assise et le visage tourné vers le soleil, goûtait le plaisir du moment.

— Alors ? demanda Lorraine.

— Laura.

— Quoi, Laura ?

— Elle est partie !





1. Chanson de Gainsbourg interprétée par Jane Birkin.
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Landowski crapahutait dans la nature pour rejoindre la maison d’Helena par l’arrière. Pour arriver à ça, il était passé par Keriquel et il avait pris la route de Kersidan. Avant d’arriver au carrefour de la route côtière, il avait laissé sa voiture dans un chemin creux et il s’était engagé dans un sentier qui devait, selon la carte d’état-major, le ramener sur le quartier de Kerjean.

Pendant un bon moment, il avait pu s’approcher par le chemin puis il avait été obligé de le quitter pour couper à travers champs. Juste avant, il avait sorti d’un gros sac emporté avec lui un treillis, des jumelles à fort grossissement et un scanner radio. Ce dernier instrument pouvait lui être utile pour connaître les mouvements des équipes sur le terrain, comme pour les appeler en cas de découverte majeure pouvant conduire à un joli flag. On n’est jamais trop prévoyant…

Au dernier talus, le commissaire fit un arrêt. Pour se conformer aux règles d’intervention, il commença par vider sa vessie. Un préalable à ne pas oublier pour être en mesure de planquer des heures dans des positions inconfortables. Puis il vérifia le fonctionnement de ses armes.

Sa petite visite à Helena ne requérait pas, a priori, toutes ces précautions mais qui peut le plus peut le moins et Landowski aimait bien ce précepte. Il lui avait parfois sauvé la vie.

Il ajusta les jumelles et entreprit de faire un panoramique de sécurité. On était en plein jour. Il suffisait d’un quidam en train de taquiner ses légumes dans un potager et surpris de voir une sorte de sniper traverser le champ, pour déclencher l’arrivée d’un fourgon bleu. Donc ameuter le quartier et prévenir Helena qu’il se passait quelque chose. Il était venu observer pour comprendre un peu les choses et trouver, si possible, la solution à l’énigme. Il avait besoin d’un minimum de discrétion.

Il n’identifia rien ni personne qui puisse le gêner dans sa petite visite. Il décida donc de se mettre à découvert sur une centaine de mètres, pour rejoindre le fond du jardin de la location d’Helena. Au pas de course, il effaça la distance très rapidement et il s’accroupit au ras de la clôture.

Sur sa gauche, il voyait distinctement les gîtes et le transformateur. Sur sa droite, la partie labourée de la grande parcelle sur laquelle la maison avait été construite.

Il se coula dans la bande de terrain rejoignant la route. Là, il se cacha derrière deux conteneurs formant un excellent écran. Ainsi, il avait une vue dégagée sur la grille puis sur la cour de sable et de gravier. Il dirigea ses puissantes jumelles sur les fenêtres du salon.

Le soleil, tapant dans le vitrage, ne lui permit pas de voir distinctement à l’intérieur.

Il observa la partie gauche de la propriété où se situait le garage. Un pan de la porte coulissante était suffisamment ouvert pour laisser passer un piéton. Il supposa que l’accès habituel devait se faire par cette ouverture plutôt que par l’imposante porte du porche.

Il repensa à Laura. Sans raison, elle s’était éclipsée. Landowski ne s’y attendait pas du tout. Si la jeune femme craignait pour sa vie, le mieux c’était de rester chez Lorraine. Entourée d’une magistrate et d’un flic, elle pouvait être rassurée. Au lieu de cela, elle s’était jetée à l’aventure. Non sans avoir une idée derrière la tête…

Pour le divisionnaire, la jeune femme allait se pointer rapidement chez sa mère. Il avait dans l’idée qu’elles allaient peut-être disparaître toutes les deux. Ou alors s’entre-tuer.

L’une avait tiré, l’autre était soupçonnée. En repensant à ce qu’Helena Durand avait dit, et caché, il commençait à croire dur comme fer qu’il s’était fait balader par les deux femmes. Et il n’aimait pas ça du tout !

Une voiture s’arrêta au croisement. Le moteur tournait toujours. Landowski s’approcha du grillage et il observa. Il s’agissait d’un taxi gris. Il s’agissait aussi de Laura qu’il vit descendre de l’autre côté. Le taxi s’en alla lentement. Laura apparut en pied. Elle avait quitté les vêtements de Lorraine pour d’autres très mode. Elle avait arrangé ses cheveux et mis un peu de maquillage pour paraître moins fatiguée. Il la vit marcher d’un pas énergique vers la maison de sa mère, faire grincer le portillon, marcher vers le garage et passer la porte.

Il aurait donné cher pour savoir ce qu’elles allaient se dire. Il en était là quand une autre voiture arriva. À cause de la voie étroite, le conducteur la laissa non loin des boîtes à lettres et il termina à pied. Landowski reconnut Thomas Lösch.

Celui-ci passa par le porche et attendit qu’on vienne. Aux jumelles, le commissaire put voir que c’était Helena seule qui venait lui ouvrir. Ils parlementèrent, puis Lösch entra et la porte se referma.

Lösch ne resta pas plus d’une demi-heure. Il sortit par le porche et il marcha d’un pas rapide vers le portillon qu’il ne referma pas soigneusement.

Le guetteur avait dirigé ses jumelles vers les fenêtres du salon. Le soleil étant plus discret, il put distinguer Laura soulevant un pan du rideau. Il sourit tout seul dans son coin. Laura s’était cachée pendant la visite de Lösch. Un ami de la famille, hein ?

Les consultations discrètes ne devaient pas être terminées puisqu’une voiture allemande, puissante et noire, s’engagea dans la route et s’arrêta devant le portail. Un homme bien habillé en descendit et se dirigea vers l’entrée. Landowski le voyait de dos. Le chauffeur effectua une marche arrière brutale puis il gara la voiture devant le transformateur, moteur au ralenti.

Le flic approcha ses jumelles du grillage et il tenta de distinguer les passagers de la voiture. Ce qui le surprit aussitôt c’était qu’ils étaient trois. Les vitres teintées ne lui permettaient pas de les identifier.

Le visiteur ne s’éternisa pas chez Helena Durand. Dix minutes plus tard, il ressortit au pas de course. Décidément, tout le monde était pressé. Cette fois, le commissaire l’identifia formellement. C’était le chef présumé du commando des Géorgiens.

Landowski eut tout de suite des fourmillements dans les doigts. Il caressa la crosse de son arme avec l’envie furieuse de se le faire, là, sans attendre, comme un grand.

Seulement, il ne pouvait pas faire ça. Il n’avait pas forcément envie d’y laisser sa peau. Les trois autres allaient s’extraire de la voiture et l’arroser copieusement avec des fusils mitrailleurs, Kalachnikov et autres. De plus, il était curieux de savoir et de comprendre pourquoi ce tueur notoire venait rendre visite aux deux femmes. Enfin, il voulait connaître la suite du feuilleton. Et si possible, l’écrire lui-même !

Le Géorgien, cheveux plaqués, bagousé et certainement armé, passa à quelques centimètres du grillage. La voiture s’était déjà avancée. Il y monta prestement et tout ce petit monde disparut aussitôt.

Landowski sortit son scanner pour repérer s’il y avait une équipe à proximité. Il sortit son portable…

Puis il se ravisa. Sur une patrouille locale insuffisamment avertie et préparée, le quarteron de braqueurs allait faire un carnage. Il ne pouvait pas envoyer des collègues au casse-pipe. Pour serrer ces malfrats, il fallait des pros. La mort dans l’âme, il rangea ses outils.

Il décida de partir sans rien faire. S’il se pointait dans cette maison, il risquait d’inquiéter les deux femmes et de provoquer leur départ à la cloche de bois. Alors tout serait à recommencer. Maintenant, il avait un lien solide entre les braqueurs et les femmes Durand. À lui de ne pas casser le fil.

Il allait attendre son heure.
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— Jim, c’est toi ?

Landowski entendit rire à l’autre bout.

— Ben oui, Lando, c’est moi ! Tu as peur de tomber sur un bœuf-carottes ou quoi ?

— Par les temps qui courent, faut se méfier !

— Pas de souci, la ligne est secure. J’utilise un algorithme de cryptage à codes tournants qui référence ton numéro et lui seul. Il n’y a que toi qui puisses recevoir en clair.

— Je croyais que tu allais m’appeler…

— Quand Ange m’a briefé, j’ai tout de suite vu l’ampleur du problème. Les recherches perso c’est un peu mal vu depuis qu’on est en train de sortir des squelettes des placards. Le ministre…

— …c’est le ministre ! Il y en avait un avant lui, il y en aura un après lui…

— Capish !

Jim avait compris que Landowski ne se hasarderait pas à faire de la politique.

— Ange t’a parlé de mon commando préféré ?

— Il ne m’a rien appris, tu sais. On a du monde maintenant sur ce type de délinquance itinérante avec l’office spécialisé ! Faut bien, devant la recrudescence !

— Donc tu as trouvé quelque chose sur mes gus, dans tes tiroirs ?

— On a aussi des ordinateurs, Monsieur le commissaire !

— Sauf qu’on ne met pas tout dans la même boîte. Tu ne vas pas m’apprendre. Je sais comment ça se passe !

— Il a fallu que je taxe mes collègues, j’te f’rais dire !

— Alors tu trouves quoi quand tu furètes comme ça ?

— Des trucs un peu bizarres, tu vois. Les groupes des pays de l’Est, ils débarquent chez nous et ils organisent leur bizness à la moissonneuse-batteuse. C’est un peu trash, mais ça fonctionne du feu de Dieu. Le blé rentre in the pocket comme sur du velours. Ils agissent vite, disparaissent aussi vite. Ils jouent sur la mobilité pour ne pas se faire gauler. S’il faut des jeunes nénettes pour faire le job, ils en achètent un lot en indemnisant les parents et feu nénesse !

— Tu parles des proxos là ?

— Des julots casse-croûte comme des industriels de la passe !

— Et mes Géorgiens dans tout ça ?

— Ceux-là, c’est pas pareil. C’est un peu comme une secte, tu vois. Il y a d’abord le vor, c’est le parrain. En dessous, le smatriash, c’est le surveillant national. Puis le palogenet, le responsable régional. En bas de l’échelle, ce sont les grouillots, ceux qui font le boulot sur le terrain. Les exécutants, on les appelle des chestiorki.

Landowski connaissait la tchatche de son collègue. Il tenta d’y mettre un frein.

— Oh, Jim, tu vas pas me faire un cours, si ?

— C’est pour que tu comprennes bien que personne n’a le choix dans une organisation comme celle-là. Le cadre est posé. Y a qu’à suivre. Figure-toi qu’en taule, ils se font des tatouages avec du caoutchouc de botte mélangé à de l’urine. T’imagines un peu le truc ! Le vor a une étoile tatouée aux genoux ou à l’épaule. C’est la marque du pouvoir. Le code d’honneur est très strict. Les hommes ne doivent pas avoir de famille, pas de biens et ne pas faire de politique. Le vor doit décliner sa fonction dans l’organisation criminelle s’il est arrêté. C’est une obligation. Sur chaque affaire, il faut payer un obshak de dix ou quinze pour cent. C’est une contribution pour aider les détenus et leur famille et…

— …et mes gus dans tout ça ?

— Mollo pommes chips. J’y arrive !

— Ah quand même !

— Tout ça, c’était pour te dire qu’ils n’ont rien d’une équipe qui se balade et qui vit sur l’habitant. Tout ça est planifié et ordonné. En plus, les tiens, c’est quatre furieux. En ex-Yougoslavie, du côté de Zagreb, ils ont torturé un mec en lui mettant les pieds dans le feu, comme en France dans le temps. J’ai lu une histoire comme ça quand j’étais jeune. On appelait ça des chauffeurs. Après ça, je ne voulais plus enlever mes chaussettes de peur qu’on me pose les panards sur la grille pour les faire sauter comme des châtaignes.

— Rien à foutre de tes croque-mitaines campagnards !

— Ho, ho ! Tu vois comment qu’t’es ! J’te cause d’histoire là ! Cultive-toi ! Béotien !

— Moi, j’te parle de malfaisants ! En ce moment, ils doivent être en train de faire leur marché !

— Tes protégés, ce sont les quatre frères Roustavi. Ils ont sévi dans leur pays avant de s’expatrier. Ils sont passés en Italie en prenant un bateau du côté de Trieste. Voulaient pas laisser de trace de leur croisière, les voyageurs ! Bizarre, non ? Ils ont liquidé le passeur. On l’a retrouvé dans un filet de pêche traînant sous son bateau. Plusieurs jours plus tard, il était pas beau à voir le gondolier. Les poiscailles l’avaient transformé en garde-manger !

— Ensuite, ils sont partis sur Grenoble, c’est ça ?

— Là encore, ils s’en sont pris à un mec de la communauté des Roms. Ils l’ont cuisiné à l’ancienne. Ils l’ont laissé pour mort. Il a pu balancer quelques trucs avant de clamser. De toute façon, ils l’auraient retrouvé. C’était clos cacheté pour lui.

— Ils sont descendus dans le Sud après…

— À Marseille, ils ont eu besoin de fraîche. En deux coups les gros, ils se sont fait un transport de came dans les quartiers Nord. Faut oser quand même ! Puis ils ont allumé le barbecue. Tu le sais. T’étais là-bas. Ensuite, ils sont montés sur Paris. J’ai su, par le Boiteux qui a vu ça dans un rapport, que quatre mecs dans une belle bagnole étaient tombés nez à nez avec des gars de chez nous qui évacuaient un camp de Roms sur décision de justice. Ils ont même éclaté une caravane pour rejoindre le périf ! Des bourrins ! J’ai pensé à tes Géorgiens. Les éléments corroborent.

— Et moi je les retrouve en Bretagne.

— Ils sont un peu mous du genou à c’te heure ! C’est par leur bagnole poquée à l’aile gauche qu’on les a logés à Saint-Broc’.

— Ils en ont changé depuis…

— Tu les as vus ?

— Une équipe les a logés, mais ils sont passés entre les mailles du filet.

— Des fois, vaut mieux attendre le lendemain. C’est meilleur réchauffé !

— T’as raison ! Autre chose sur leur parcours ?

— Pas pour l’instant. C’est tout ce que j’ai en magasin.

Jim laissa passer deux ou trois secondes puis il reprit :

— Tu as raison de t’y intéresser. Y a quelque chose de bizarre quand même ! Ils bougent beaucoup, c’est normal. Sauf qu’on dirait un jeu de dadas avec des points qui les fait avancer…

— En Géorgie, tu as pu trouver quelque chose ?

— Pas facile, hein ! Collaboration internationale bof, bof ! Tu connais Loco, un mec de la Piscine1 ?

— Vois pas !

— On le surnomme comme ça depuis une opération en Érythrée du temps de Mengistu.2 Il était du même bled que mon ex. La maison d’à côté ! Il tirait sur les piafs le matin. C’est un fondu, ce mec. J’te raconterai !

Landowski respira. Il évitait la narration détaillée d’un autre pan de l’histoire contemporaine !

— Il connaît très bien Tbilissi. Ne me demande pas pourquoi. Il ne me l’a pas dit, tu penses ! C’est lui qui m’a briefé sur l’organisation des mafias là-bas. Il est en retraite maintenant. Sauf qu’il fait quelques petits extras où il y a du fric à prendre pour ne pas perdre la main.

— Et puis ?

— Il m’a dit que tes mecs appartiennent probablement à une organisation dirigée par Dimitri Fidorov. C’est le parrain des parrains, le “vor des vory v zakones”, “les voleurs dans la loi”. C’est le titre qu’ils se donnent. En fait, il se fait appeler Gori, du nom de sa ville natale, la même que Staline ! La nouvelle équipe au pouvoir a voulu faire le ménage et il a morflé, le Dimitri. Depuis quelques mois, il commande ses troupes depuis la taule. Mais il pourrait sortir bientôt. Des nouveaux sont arrivés au pouvoir depuis 2011 avec la bénédiction de Poutine. Ils sont cornaqués par l’homme fort du pays, le milliardaire Bidzina Ivanichvili. On dit qu’une large amnistie est imminente.

— Tu as trouvé un lien avec les Roustavi ?

— D’après Loco, tes quatre loulous sont certainement en mission. C’est Gori qui les a envoyés en France.

— Faire quoi ?

— Mystère et boules de gomme !





1. Surnom donné à la caserne Mortier siège de la DGSE à Paris, Direction Générale de la Sécurité Extérieure, à cause de sa proximité avec la piscine des Tourelles.

2. Mengistu a été président de l’Éthiopie jusqu’en 1991.
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— Tu es certaine que c’est ici ? demanda Lorraine.

— Puisque je te le dis ! répondit Stéphanie.

Les deux femmes étaient toujours dans la voiture que Stéphanie venait de garer Place du Marché dans le quartier de Kerandon à Concarneau.

— Son appart est là ! dit Stéphanie en se penchant pour montrer la façade de l’immeuble.

— Comment tu sais ça, toi ?

— Le copain de ma nièce est dans l’immobilier. Ils savent tout, ces commerciaux. Dans ce métier, c’est le mieux, tu me diras ! Faut trouver des vendeurs et des acheteurs et essayer de les faire tomber d’accord. Pour les locations, c’est plus court mais pareil !

— Encore faut-il que les personnes concernées aient contacté cette agence-là !

Stéphanie se retourna franchement vers son amie.

— Mais pas du tout ! Un bon professionnel est toujours au courant de ce que fait la concurrence ! En tout cas, il doit l’être s’il ne veut pas être le dindon !

— Comment il faut faire ?

— Tu regardes les annonces. Tu vois quand les panneaux ne sont plus là. Quand tu passes, tu vois un nom sur la boîte aux lettres ou un jouet de gamin sur la pelouse. Ou pas. Tu suis l’affaire en temps réel. Et si tu peux, tu doubles !

— C’est de l’espionnage !

— Non, du commerce ! Kevin, il a l’œil ! Son patron est content et il se fait des bons mois !

— Ici, il a trouvé comment ?

— C’est le genre à reluquer les belles plantes qui marchent dans la rue. Quand j’ai donné quelques détails, il a tout de suite pigé. Surtout que l’un de ses concurrents lui en avait parlé à l’apéro.

— Ta nièce, elle apprécie ?

— Ils sont jeunes et modernes ! Pas comme nous, ma vieille !

Stéphanie toussota pour s’éclaircir la voix. Surtout parce qu’elle voulait comprendre.

— On fait quoi là ? demanda-t-elle.

— On cherche une certaine Laura, tu le sais !

— Tu m’as dit que Lando l’avait ramenée chez toi ?

— Je l’ai trouvée dans l’appentis.

— L’endroit, c’est lui ou c’est elle ?

— Lui.

— Tu m’as dit aussi qu’elle était en danger ?

— Peut-être, probablement…

— Tu n’en sais rien, en fait…

— Lando ne se confie pas beaucoup. Il était à sa recherche. Il l’a trouvée dans un blockhaus et il l’a ramenée.

— Il a pas appelé les flics ?

Lorraine regarda Stéphanie comme si elle découvrait quelque chose.

— Ben non !

— Et tu sens l’embrouille ?

— Euh, non. Il y a deux ou trois trucs qui me chiffonnent. Elle est très mignonne. Elle est plus jeune que moi.

— Lando la materne un peu, c’est normal. Tu devrais le connaître, depuis le temps ! Si ça se trouve, il a une entourloupe toute prête dans sa poche. Tu seras agréablement surprise !

— Tu as raison. Avec lui, tout est possible. Justement !

— Si elle est là-haut, tu comptes lui demander ?

— À ton avis ?

— Alors on y va !

Les deux femmes sortirent de la voiture, passèrent l’entrée vitrée.

— Tu vois, dit Stéphanie. Elle a marqué Laura D. sur sa boîte aux lettres. Pour une jeune femme en danger…

Elles montèrent dans les étages par l’escalier puis stoppèrent devant une porte sombre, dans un coin tout aussi sombre puisqu’elles avaient renoncé à utiliser l’éclairage des parties communes.

Stéphanie colla son oreille à la porte. En se relevant, elle secoua la tête. Elle n’avait perçu aucun bruit à l’intérieur. Dans un geste, mains ouvertes, elle demanda à Lorraine ce qu’elles allaient faire ensuite. Cette dernière lui répondit en faisant mine d’appuyer sur la sonnette.

Stéphanie s’exécuta d’un geste énergique.

Le son strident sembla résonner dans le vide. Stéphanie fit une moue dubitative. Lorraine lui fit signe de recommencer. Stéphanie appuya à nouveau sur le bouton et elle insista quelques secondes. Puis elle se mit de côté et elle tira son amie vers la porte, de façon à ce que cette dernière soit vue par l’œilleton. Elles entendirent quelques bruits feutrés à l’intérieur puis le cliquetis du cache masquant l’œilleton de l’intérieur. Cette fois, on les observait.

La sorte de frottement entendu précédemment sembla s’éloigner. Stéphanie fit un geste d’impuissance. Lorraine prit les choses en main et elle frappa sur la porte de sa main droite grande ouverte. Le bruit se répercuta dans tout l’étage.

— Laura, je sais que vous êtes là ! Je ne vous veux aucun mal. Seulement vous parler. Ouvrez !

Seul le silence lui répondit. Elle frappa à nouveau. Trois coups rageurs.

— Laura, vous connaissez ma profession. Je peux vous mettre en difficulté. Je passe un coup de téléphone au commissariat de Concarneau. Ils vont immédiatement envoyer une voiture. C’est ça que vous voulez ?

Un nouveau frottement se rapprocha de la porte. Le bec-de-cane s’abaissa lentement, puis le panneau de bois s’écarta lentement du chambranle. Laura s’encadra dans l’espace. Elle portait un pull court sur un pantalon de toile. Lorraine jugea qu’elle aurait pu s’habiller de haillons sans rien perdre de sa séduction naturelle. Laura se défendit :

— Qu’est-ce vous me voulez ? Je n’ai rien à vous dire !

— Laissez-nous entrer d’abord !

— C’est qui, elle ? demanda Laura en désignant Stéphanie d’un bras accusateur.

— Une amie ! dit cette dernière en donnant un coup d’épaule dans la porte.

Laura, déstabilisée malgré le pied calé derrière la porte, lâcha prise et les deux visiteuses purent entrer dans le couloir.

— N’ayez pas peur, affirma Lorraine tandis que Stéphanie vérifiait qu’aucun locataire curieux n’était sorti dans le couloir.

— J’avais le droit de m’en aller de chez vous. Je n’étais pas en état d’arrestation.

— Personne ne vous a dit que c’était le cas ! précisa Lorraine.

— J’ai eu peur en voyant…

Elle désigna Stéphanie.

— C’est une amie, je vous l’ai dit. L’autre jour, elle nous rendait visite, c’est tout.

— J’ai cru que le commissaire essayait de me piéger.

— Vous l’aimez bien pourtant !

— Là-bas au blockhaus, il m’a prise dans ses bras pour me sortir de ce trou à rats. J’étais si bien tout à coup ! Je me suis sentie en sécurité. Il m’a caressé les cheveux et il m’a dit que c’était fini. J’avais tellement envie de le croire. J’étais heureuse.

Lorraine en avait le souffle coupé. Elle croyait que ces sensations-là, il n’y avait que chez elle que Landowski pouvait les provoquer. Laura laissa passer quelques secondes étranges puis elle continua :

— En voyant quelqu’un d’autre arriver chez vous, j’ai cru qu’il m’avait donnée aux flics.

— Mais pour quelle raison, il aurait fait ça ?

— Dans le journal, on a dit que c’était moi.

— Le crime, c’est ça ?

— Je n’ai pas tué Jeannot.

— Vous l’appelez Jeannot ? releva Lorraine.

— Il a été avec ma mère.

— Pourquoi vous a-t-elle accusée alors ?

— Je ne le lui ai pas encore demandé.

— Vous savez pourquoi elle l’a tué ?

— Il est arrivé sans prévenir. Elle a eu peur. J’aurais fait comme elle.

— C’est fort ce que vous dites !

— Jeannot nous a trompées. Toutes les deux !

Dans ses paroles, on sentait la colère contenue.

— Trompée, comment ça ? demanda Lorraine qui menait discrètement son enquête.

— Un soir, il s’est interposé. L’autre venait déjà de gifler ma mère. Heureusement qu’il était là. Dehors, il a pris ma mère dans ses bras. Il était grand, bronzé, souriant, agréable. Elle a fondu tout de suite.

— Ils sont devenus amants ce même soir, c’est ce que voulez dire ?

— C’est ça oui ! Il l’a ramenée chez elle et…

— Je vois, dit simplement Lorraine. Plus tard, ils se sont séparés ?

— On ne le savait pas, mais Jean Le Rusc était du genre à s’envoyer tout ce qui bougeait. Ah, il était gentil et prévenant. Mais avec toutes, c’était ça le problème.

— Avec vous aussi ?

— Un soir, il est venu ici. Il m’a sauté dessus. Je suis tombée sur la moquette. Il s’est allongé sur moi. Il m’a touchée et…

— Vous n’avez rien pu faire, c’est ça ?

— Il m’aurait fait mal si j’avais résisté.

— C’est un bon motif pour vouloir sa mort.

— C’est certain ! Ma mère a eu bien raison de le tuer.

Laura regarda Lorraine dans les yeux et elle ajouta :

— Mais elle a tiré sur un rôdeur qui venait l’agresser dans sa chambre !

Tout en parlant, Laura avait entraîné Lorraine dans le salon, Stéphanie restant dans le couloir. Au milieu de la pièce, il y avait quelques cartons fermés par du ruban adhésif marron. Sur le canapé, un tas de vêtements pliés.

— Vous partez ? demanda Lorraine.

— Je vais habiter chez ma mère, expliqua la jeune femme.

Lorraine acquiesça. Cependant, elle n’en croyait pas un mot. Les cartons étaient trop bien fermés pour ne faire qu’une dizaine de kilomètres.

— Pourquoi êtes-vous restée dans votre cachette aux étangs ?

— J’avais peur à cause du journal.

— Le commissaire vous a trouvé facilement.

— Pas la première fois ! Pourtant, je n’étais pas loin de lui. Il aurait presque pu poser la main sur moi.

Lorraine allait de surprise en surprise.

— C’est vous qui avez souhaité vous cacher chez moi ?

— Non, c’est lui. Mais j’étais bien contente de rester avec lui.

— L’appentis n’était pas confortable.

— Il m’avait promis de me cacher ailleurs.

— Ailleurs ?

— Dans un endroit connu de nous deux. Personne d’autre.

— Pourtant, vous êtes partie ?

Laura sourit. Des lèvres et des yeux.

— Après vous avoir vue !
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— Lando ? C’est Ange !

— Salut l’ami !

Le commissaire était assis en terrasse. Lorraine était partie à Concarneau avec Stéphanie pour se balader en Ville Close et acheter des lichouseries.

— Tu as su pour Amaury de Hautecloque, le patron du RAID ?

— J’ai vu qu’il vient d’être nommé à l’IGPN1.

— On parle de chasse aux sorcières, tu penses !

— En même temps, il était au RAID depuis 2007. Plus de cinq ans à ce poste, c’est rare.

— Il va au cimetière des éléphants. Tu parles d’une promo !

— Ça cause dans les couloirs ?

— Silence radio !

— Bon, tu as du biscuit pour moi ? demanda Landowski.

— J’ai eu un peu de mal. J’ai été obligé de passer entre le mur et l’affiche pour ne pas éveiller de soupçons.

— Et ?

— Suffit de gratter pour trouver des trucs. Suis un ancien des RG quand même !

— Bon, accouche !

— Holà ! Chez moi, en Corse, on fait doucement le matin et pas trop vite l’après-midi ! Par qui je commence ?

— Par le plus intrigant, Thomas Lösch.

— J’aurais fait comme toi. Premièrement, il faut prononcer le « s », Thomass ! Deuxio, il y a un umlaut sur le o.

— Un quoi ?

— Un tréma. Ça fait Lösch et ça se prononce Leuch. Il va avoir quarante-sept ans cette année. C’est un vrai Teuton, ton gazier ! Et pas des plus nets ! Juste avant la chute du Mur, il habitait Hambourg. Un soir, sa jeune femme, un peu dépressive, a tiré sur lui avec une pétoire héritée de la guerre puis elle s’est suicidée devant lui. Il y a eu une enquête un peu simple et on a conclu à un moment de folie de sa femme.

— Tu dis un peu simple ?

— Parce que, dans les dossiers consultables aujourd’hui, il y a une autre version, écartée sur ordre, qui dit qu’il aurait d’abord tiré sur sa femme puis retourné l’arme contre lui pour se faire passer pour une victime. Sa blessure n’était pas mortelle…

— Il avait quelque chose à lui reprocher ?

— Une abstinence sexuelle, on a dit !

— C’est un mobile ça ?

— Il a dit qu’elle était folle et qu’elle pétait les plombs pour un rien. Si tu décodes, c’est qu’il ne pouvait plus y toucher. Curieux quand même pour une jeune femme d’une vingtaine d’années. Pour se débarrasser de quelqu’un, tout est bon !

— Il avait préparé son coup !

— C’est un malin ! Écoute la suite ! Lösch a remis le couvert deux ans plus tard dans les faubourgs de Berlin. Il s’était mis en couple avec une chanteuse d’opéra. Elle avait du coffre, si tu vois ce que je veux dire…

— Et alors ?

— Elle a arrêté de faire des vocalises, mémère. Forcément, en se suspendant à la rambarde d’escalier avec un câble électrique, on en perd le souffle !

— Il s’en est encore tiré ?

— Ben oui ! Suicide, on a dit. Elle n’avait plus de contrats, la diva. Dépression puis… suspension.

— Intéressant, dit Landowski. On a affaire à un drôle de client ! De toute façon, c’est marqué sur sa figure. Il a un truc qui cloche quand tu le regardes. Tu as l’impression de voir à travers !

— Vu le pedigree qu’il trimballe, il doit avoir un autre projet dans ses cartons !

— Tu as raison ! Ici, il tourne autour d’une mignonne de vingt ans.

— Si elle a un peu de fric, elle est bonne pour l’accident bête.

Landowski pensa à l’épisode des étangs et à la visite du faux jeton cherchant une femme perdue, tout en sachant probablement où elle était cachée. Sauf que Laura avait déjà repris sa liberté.

— J’ai gardé le plus beau pour la fin, dit Ange. Tu ne m’as pas demandé ce qu’il faisait comme métier ?

— Je crains le pire !

— Lösch était membre de la Stasi.2

— Tiens, tiens ! Ceci explique cela. Il doit lui rester des coups tordus en magasin.

— Tu as vu les procès derrière le Rideau de Fer ? Ils étaient capables de refaire entièrement l’histoire pour les envoyer en Sibérie ou au poteau, les soidisant accusés. Lösch n’a rien oublié des pratiques, tu penses ! Il crèvera avec ses mensonges. Gaffe quand même, Lando ! À fuir comme la peste !

— Tu as quelque chose pour les autres ?

— Le Rusc ? Limpide ! Se coulait dans le plumard encore chaud du légitime parti bosser. Genre coucou, tu vois ! Beau mec, crème de jour et eau de toilette. Collectionneur de fondements féminins. Banal.

— Durand et Durand ?

— D’abord, c’est un nom d’emprunt.

— Je m’en doutais un peu, tu vois !

— Pour le reste, j’attends des infos. Dès que j’ai ça, je t’appelle.

Landowski quitta la terrasse momentanément déserte du bar où il sirotait un Perrier-tranche. Il était à peine dix heures du matin. En semaine, les clients n’approchaient guère du comptoir avant la toute fin de matinée. De toute façon, les réponses laconiques qu’il venait de faire à Ange n’auraient pas pu être comprises par une oreille attentive.

Il marcha sur le bord de mer pendant un moment puis il bifurqua vers la plage du port en descendant par l’escalier aux marches en bois creusé dans la dune. Sur la passerelle menant au bateau de sauvetage de la SNSM, il n’y avait personne. Au-delà, sur la digue, un pêcheur assidu faisait le planton en attendant une petite touche.

Landowski monta sur le passage un peu concave et il marcha jusqu’au feu à secteurs planté au point haut de l’enrochement. Là, il s’assit un moment sur la marche pour profiter du beau temps et du calme de l’endroit.

Sa quiétude du matin fut de courte durée. De son poste élevé, le commissaire remarqua un break noir stationné sur la partie herbeuse, au bord du rond-point juste en face du bar Le Noroît. Le capot du véhicule était tourné dans sa direction mais, de si loin, il ne pouvait pas vérifier s’il y avait quelqu’un à l’intérieur.

Il se leva et ajusta machinalement sa ceinture. Le « je sors couvert » prenait tout son sens. Il descendit les quelques degrés composés de pierres plates et il se plaça de manière à mettre le hangar du bateau de sauvetage entre lui et la voiture noire. Alors il sauta sur le sable et il se mit à courir vers les piliers de soutènement de la passerelle en espérant que l’angle de vue plongeant ne permettrait pas aux occupants éventuels de la voiture de suivre sa progression.

Il attendit.

Une minute plus tard, le véhicule faisait mouvement. Les Géorgiens avaient utilisé le même modèle pour rendre visite à Helena. Il n’eut plus de doute. Il était bien là pour lui. Il le laissa s’approcher jusqu’à ce qu’il disparaisse du côté de la Résidence du Port puis il piqua un sprint à découvert pour rejoindre la partie maçonnée soutenant le chemin piétonnier et, derrière, la butte montant au parking.

Il faillit se tordre la cheville sur les caillasses accumulées contre la cale puis il suivit de près l’alignement coloré des annexes stockées debout dans leurs arceaux métalliques. Il passa devant les toilettes puis il entra dans le local de vente au détail. Pour le trouver là, ses poursuivants allaient devoir descendre sur le quai.

Il patienta. Le temps jouait pour lui. Avant midi, il allait naturellement avoir plus de monde et un tir au pigeon deviendrait très aléatoire. C’est à ce moment-là qu’il pensa aux dégâts collatéraux qu’il évoquait si facilement dans les soirées mondaines. Il décida alors de ne pas mettre en jeu la vie des innocents. Il allait y avoir trop de monde dans ce coin-là. Si le but était de le plomber, les braqueurs ne prendraient pas de gants. Carnage garanti.

Il reflua vers la plage mais, cette fois, il choisit d’emprunter la promenade piétonnière. Il fit une centaine de mètres et il s’arrêta. Là-bas, un homme avançait, seul sur la passerelle. Avec ce beau temps, il était quand même vêtu d’un grand manteau. Le fugitif savait très bien que ça signifiait qu’une arme à répétition était cachée en dessous.

Quand il repéra Landowski, l’inconnu en noir se mit à courir en sens inverse. Le commissaire remonta vers le parking devant le bar Chez Mado, passa le long de la voiture noire en signe de défi et il traversa la route. Il entendit les portières claquer derrière lui. Il pria le ciel que le tir au casse-pipes attende un peu.

Il passa sous un porche et il émergea de l’autre côté en usant de toutes ses forces pour fuir. Il savait combien son attitude était suicidaire. Ce qu’il espérait, c’était la première salve au jugé, obligeant les tueurs à abandonner, au risque de se faire serrer par les forces de l’ordre appelées par un témoin. S’il se trompait et si l’un des hommes assurait son tir, il allait en bloquer une dans le dos…

De quoi contempler un morceau de ciel bleu avant d’avaler son bulletin de naissance.

Les braqueurs n’affectionnaient généralement pas les simples armes de poing. Ils usaient de rafales pour impressionner et tuer. Il était trop loin pour que le tir multiple soit vraiment efficace.

Il entendit le staccato d’un fusil automatique et le crépitement des plombs rebondissant sur la chaussée. Il sut qu’il avait gagné.

Pour cette fois.





1. Inspection Générale de la Police Nationale.

2. Ministère de la Sécurité d’État de l’Allemagne de l’Est.
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Landowski regardait la mer. Deux heures plus tôt, il avait failli perdre définitivement la possibilité de se mettre là, le nez au vent, à humer cette indéfinissable odeur d’océan.

Lorraine avait entendu de sa bouche le récit de son escapade mouvementée à la Pointe de Trévignon et tremblé au moment même où, dans l’histoire, elle aurait pu perdre son compagnon.

Elle s’approcha de lui, elle se colla à son dos et elle l’enserra.

— Je suis contente que tu sois là !

Elle serra plus fort pour donner encore plus de poids à ses mots livrés dans une douceur sincère.

Le divisionnaire posa une main sur celle de Lorraine qui lui remontait vers le cœur sous le tee-shirt. Il mesurait la chance qu’il venait d’avoir en échappant aux balles des tueurs. Il ne la mettait pas complètement sur le compte de son intelligence. Certes, il avait forcé le tir par une tactique dont il avait déjà éprouvé l’efficacité, mais il pensait aussi qu’il avait assisté là à une mise en garde musclée. S’ils avaient vraiment voulu le tuer, il ne serait pas là à débriefer tranquillement. Ils auraient attendu cachés, puis la voiture noire serait arrivée en maraude à la suite d’une autre, totalement étrangère à l’opération, et ils l’auraient arrosé copieusement à deux tireurs, un à côté du chauffeur et l’autre derrière.

Vu le matériel en vogue chez les malfrats, il n’aurait eu aucune chance de s’en sortir, surtout qu’il n’avait pas enfilé de gilet pare-balles pour faire un tour au port.

On lui avait fait un coup de semonce, un avertissement pas piqué des vers. Du coup, il ne savait plus bien ci c’était lui qui leur courait après ou l’inverse.

De toute façon, il devait crever l’abcès. Et vite.

— Tu devrais chercher un poste plus calme, Lando ! dit lentement Lorraine en retirant lentement ses mains.

— Je ne sais pas pantoufler ! dit-il.

Lorraine se plaça entre lui et le paysage reposant.

— Je ne te parle pas de placard ! Tu pourrais prendre un poste de préfet. Avec tes états de service et un peu de lobbying, ça pourrait aller assez vite. Il y en a qui seraient contents d’appuyer ta candidature pour te faire sortir du circuit !

— Même si j’étais prêt, je déclinerais la proposition.

Lorraine soupira. Elle ne le changerait pas de sitôt.

— Tu veux terminer cette affaire, c’est ça ?

— Exact ! Je ne pourrais pas laisser dire que ce commando a mis le divisionnaire Landowski à genoux.

— L’orgueil peut t’emmener… ailleurs…

Elle ne pouvait pas préciser davantage. Elle avait déjà une boule à l’épigastre.

— On ne réveille pas un flic qui dort. Je vais leur donner une leçon qu’ils pourront méditer en taule !

Lorraine secoua la tête.

— Tu es vraiment incorrigible !

— Je suis flic, matin, midi et soir.

— C’est bien ça le problème ! Tu penses un peu à moi ?

— Mais bien sûr ! Est-ce que tu voudrais d’un mec qui rentre le soir avec son petit attaché-case et qui se met à regarder Des chiffres et des lettres avant de dérouler sa serviette à carreaux ?

— Tout de suite les arguments extrêmes ! Je pense simplement que tu pourrais te trouver un job moins exposé…

— Plus tard.

La magistrate se résigna.

— Tu vas faire quoi ?

— Toi, tu vas faire quelque chose ! Tu vas faire ton sac et filer chez Stéphanie, le temps que je fasse un peu de ménage.

Lorraine protesta :

— Je suis chez moi ici !

— Parce que tu crois que ça peut impressionner cette bande ?

— Euh non, mais je n’ai rien à voir là-dedans !

— S’ils ont des raisons de me chercher, ils viendront ici ! Ils ne vont pas te demander ton rôle dans le film.

— Tu as raison. Comme d’habitude. J’irai demain.

— Non. Maintenant.

Inutile de tenter de négocier. Lorraine tourna les talons. Le commissaire serra les lèvres. Il n’aimait pas la brusquer ainsi, mais c’était pour son bien. Il ne pouvait pas imaginer que l’épisode du matin allait être le dernier. Il y avait des choses qu’il ne savait pas. Cette zone d’ombre cachait la clé. Il devait casser le code pour entrer. Et comprendre.

Les Géorgiens, ils les avaient vus chez Helena. Laura était aussi dans la maison. Lösch était venu et reparti. Le moment était venu de rassembler le trio et de demander des explications à tout ce petit monde. Et ce qu’ils maquillaient avec le commando. Ensuite, il pourrait peut-être remonter la filière jusqu’aux tueurs…

Il quitta la maison presque comme un voleur en lançant un au revoir dans l’escalier. S’il avait gravi les quelques marches, il aurait trouvé sa compagne assise sur le bord du lit. En pleurs. Volontairement, il remonta vers le café-alimentation puis il tourna à gauche pour rejoindre la route de Trégunc. Il voulait repasser à l’endroit même où il s’était fait sulfater. Une manière de digérer la chose pour ne plus en avoir peur. Il se gara sur la droite. Sur la chaussée, les impacts avaient été matérialisés par des cercles jaune fluo, puis la rue rendue à la circulation. Un fourgon bleu stationnait sur le parking. Des gendarmes devaient procéder à des constatations.

Le divisionnaire n’avait pas envie de signaler que ces coups de feu avaient été tirés dans sa direction. Sa silhouette était connue dans le coin. Des témoins ne manqueraient pas de l’identifier formellement. S’il rentrait immédiatement dans l’enquête ouverte par les gendarmes, il risquait de perdre le seul lien qui le rattachait aux Géorgiens. Il n’était pas loin du but. Du moins, il l’espérait.

Il avait décidé de faire bouger les lignes, au risque de prendre des libertés avec la réglementation. Après tout, il n’y avait eu qu’une fusillade. Dans certains pays, c’était monnaie courante et ça n’empêchait pas les habitants de vaquer à leurs occupations.

Il en était là quand son portable sonna.

— Salut Ange ! Si tu appelles c’est que tu as du nouveau, j’espère…

— Mes respects, Monsieur le divisionnaire !

— Qui a failli être divisé en parts égales ! Les Géorgiens m’ont tiré dessus à la kalach’!

— Oh merde !

— Pas de bobo ! Ils ont voulu me dire de laisser tomber !

— Tu vas leur obéir ?

— Macache !1

— J’ai du biscuit pour toi ! Helena Durand est d’origine roumaine… Son nom de famille c’est Mindisciu. Dans son pays, elle était prof de français. Il y a quelques années, elle a accepté un poste de gouvernante…

— Pour s’occuper de Laura qui n’est donc pas sa fille !

— Ho, Lando ! C’est moi qui cause ! Si tu m’interromps, je vais perdre le fil.

— Va l’ami !

— Helena a accepté d’être la préceptrice de Laura et elle a fait ses valises pour Tbilissi.

— Tiens, tiens !

— Laura s’appelle en fait Lara. Lara Fidorov !

— C’est la fille de Gori !

— Eh ouais ! Son père c’est l’un des maffieux les plus puissants de Géorgie. Justement ! Il a fini par avoir des emmerdes avec un régime moins corrompu. Voyant qu’il allait finir par être enchristé et qu’il ne pourrait plus protéger sa fille, il a ordonné à Helena de passer à l’Ouest avec Lara.

— Le commando a fait le même parcours, je suppose ?

— Ouais ! Turquie, Bosphore puis Bucarest. Helena y a encore de la famille. Elles sont passées en ex-Yougoslavie avec l’aide des Roms. Helena s’était occupée d’eux en leur donnant des cours. Ils lui ont renvoyé l’ascenseur. De Zagreb, elles ont rejoint Trieste. Elles sont passées clandestinement en France de nuit par bateau. Elles ont été dirigées sur Grenoble puis Marseille et Paris. Toujours avec l’aide des Roms. Enfin la Bretagne, pour se poser un peu et se cacher vraiment.

— Ce qui pêche dans leur filière, c’est le soutien de la communauté des Roms.

— T’as raison ! D’ailleurs, c’est avec ça que j’ai pu les suivre. Les Géorgiens, ils ont fait pareil !

— Mauvaise tactique. À un moment ou à un autre, il faut couper le cordon.

— Heureusement pour moi qu’elles ne l’ont pas fait !

— La suite sur l’oligarque maffieux ?

— Fidorov a été taxé en taule. Il avait un peu oublié de cotiser, tu vois. On lui a rappelé ses devoirs.

— Mais il n’avait plus la main sur ses économies !

— Du coup, il a envoyé les quatre frères pour faire rentrer Helena et surtout Lara.

— Elle a la clé du coffre ?

— Tu ne peux pas si bien dire. Fidorov a planqué le pognon en Suisse. Il doit avoir besoin de sa fille pour le faire sortir. Je ne connais pas le détail. Mais comme il ne savait pas où créchaient précisément les greluches, il a ordonné la chasse…

— …et les Roms ont payé le prix fort !

— Ils font pas dans la dentelle. Ils ont torturé. C’est plus rapide que la persuasion ! C’est comme ça que les Géorgiens ont marché sur les traces de Lara et de sa prof.

— Ce n’est donc pas après moi qu’ils en ont…

— Mais tu les empêches de faire leur boulot. C’est ça qu’ils ont voulu te faire comprendre en t’envoyant du plomb.

— J’envisageais d’avoir une petite conversation avec ces dames puisque, l’autre jour, elles ont reçu la visite du chef de la bande, les autres restant l’attendre dans la bagnole.

— T’as intérêt de faire fissa ! Les nénettes vont se barrer !

— Pourquoi ?

— Fidorov doit être libéré dans la journée ! Demain au plus tard ! Ils en parlent même à la télé ! Il va devoir cracher au bassinet et s’il a pas le fric…

— Ça va être chaud pour lui !

— J’ai encore une info pas piquée des vers…

— C’est quoi ton scoop ?

— À tomber sur le cul !

— Suis assis !

— Il leur a fallu des faux fafs aux filles pour entrer en France.

— Et pour nous bourrer le mou avec leur nom d’emprunt.

— Pour ça, il faut un fournisseur efficace et discret.

— À ta voix, je sens que tu sais qui c’est.

— Il s’appelle Thomass Lösch !





1. « Jamais » (argot).
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— Lorraine, c’est moi !

— Oui, Lando. Tu t’inquiètes pour moi ?

— Je voulais savoir si vous êtes bien arrivées.

— Les parents de Stéphanie nous hébergent à Pont-Aven.

— Je vous croyais chez elle…

— Elle n’a pas envie que son mec débarque à l’improviste et puis, ça nous fait du bien d’être un peu entre femmes.

— Ah oui, les bonshommes !

— Des fois, vous nous gonflez grave !

Lorraine toussota.

— Au fait, Laura, on l’a retrouvée.

— Où ça ?

— Chez elle, à Concarneau !

— Ah !

— Elle habite un petit appart à Kerandon. Mais peut-être que tu connais…

— Tu pensais m’y trouver c’est ça ?

— On ne sait jamais. Ton enquête…

— Mais qu’est-ce que vous êtes allées foutre là-bas ?

Landowski avait senti la moutarde lui monter au nez.

— J’avais envie de la voir, de lui parler.

— Lui parler de quoi ?

— De toi !

— De moi ?

— Rassure-toi, elle ne t’a pas balancé !

Landowski jura. Une copieuse bordée.

— Je crois que je vais rentrer à Paris ! dit-il un peu énervé.

Lorraine ne lâcha pas la rampe :

— Mais tu ne m’échapperas pas, Landowski. Tu es à moi seule ! Tu comprends ça, j’espère !

— Tu deviens parano !

Lorraine avait fini ses semonces. Son compagnon aurait le temps de méditer. Elle passa volontairement à autre chose :

— Pendant qu’on était là-bas, on a vu qu’elle se préparait à filer.

— Déménager, tu veux dire ?

— Filer c’est ce que ça veut dire ! Il y avait des cartons scellés, prêts à partir. Des fringues pliées sur le canapé. La chambre, on n’a pas osé.

— Je ne sais pas à quoi tu joues, Lorraine, dit Landowski. Quand tout ça sera terminé, nous aurons une petite explication. Et je rentrerai à Paris !

— Mais tu es libre ! Tiens-moi au courant quand même…

La communication fut aussitôt interrompue et ce n’était pas lui qui avait appuyé sur le bouton…

Il resta un moment silencieux et perplexe. Il y avait une foule de trucs qu’il ne comprenait pas, aussi bien dans son couple que dans l’affaire en cours. Mentalement, il souhaita une très belle embellie.

Lorraine avait indiqué que Laura s’apprêtait à décaniller. Le mieux, c’était de s’en rendre compte par lui-même. Ainsi Lorraine pourrait dire qu’il s’était rendu chez la jeune femme.

Il prit aussitôt la direction de Concarneau.

Il jugea que Laura était vraiment insaisissable. Elle jouait la petite fille seule puis la séductrice expérimentée avant de se poser en victime expiatoire.

Très franchement, Landowski commençait à en avoir sa claque de tout ce joli bordel. Il avait l’impression de jouer aux poupées gigognes avec une babouchka peinte dessus. Il se demanda si ce n’était pas lui qui les attirait, les emmerdes. Il suffisait qu’il se pose un moment quelque part pour qu’il soit embarqué dans une sombre histoire dont il aurait bien voulu se passer. En plus d’une affaire de mœurs, il y avait les Géorgiens avec leur manie du nettoyage. Et pour couronner le tout, Lorraine en plein spleen ! Chapeau la colo !

Au rond-point, le divisionnaire tourna à droite et gara sa voiture le long de la voie. Place du Marché, on pouvait l’apercevoir des fenêtres. Il voulait garder l’effet de surprise.

Si Lorraine et Stéphanie avaient pu si facilement arriver ici, ça voulait dire que d’autres avaient pu faire de même. Il n’avait pas très envie de tomber sur un comité d’accueil désagréable. Il s’approcha donc dans la pénombre. Il colla son oreille sur la porte et compta une minute. Si le silence durait ce temps-là, c’était bon.

Ensuite, il sonna pour voir si le tintement provoquait une réaction. Rien ne se passa. Il sortit alors son petit trousseau de parfait monte-en-l’air et il attaqua la serrure. Un cliquetis lui indiqua très vite que la fermeture abdiquait.

Il entra dans l’appartement et il referma aussitôt derrière lui. Il prit la précaution de mettre en place la chaînette de sécurité. Il n’avait pas envie d’être surpris au cours de sa visite de l’appartement.

Effectivement, le salon était encombré de cartons. Il souleva l’un d’eux et constata qu’il était bien léger. Des vêtements sans doute. Il en prit un autre qu’il ne trouva pas plus lourd. Avec le petit couteau de sa panoplie de serrurier au noir, il incisa l’adhésif et il dégagea un côté du carton.

Vide ! Il n’y avait rien à l’intérieur. Ces boîtes n’étaient que des leurres. Il s’approcha du canapé et il déplia l’un des vêtements. À première vue, Laura aurait flotté là-dedans !

Ceux-là aussi étaient posés là pour faire croire que la propriétaire allait revenir. Ce qu’il comprenait c’était que Laura était partie, partie ! À moins que…

Il se précipita dans la chambre avec un mauvais pressentiment. Il fut rassuré quand il constata que Laura n’y était pas, trucidée par un quelconque tueur à la petite semaine.

Il regarda le lit. Le drap de dessus était plié en triangle comme une invitation et il laissait apparaître les plis de celui de dessous. L’oreiller était creusé sur le côté. Un instant, il imagina Laura se reposant…

Dans l’escalier, il se méfia. Tant que les quatre Géorgiens ne seraient pas arrêtés, il allait devoir penser à lui. Ils n’étaient certainement pas du genre à prévenir deux fois. Forcément, il se passait quelque chose. Laura avait maquillé son appartement pour que l’on puisse croire à un retour prochain. Elle ne devait pas être pressée de revoir les hommes de main de son père.

Elle n’allait pas fuir sans Helena. Les deux femmes avaient traversé l’Europe ensemble avant de se cacher ici. Il avait hésité à se rendre chez Helena. Cette visite devenait indispensable pour crever l’abcès. Et pour comprendre.

Landowski força l’allure.

Il serra les dents. Laura avait un peu d’avance. En attendant encore, il avait toutes les chances de trouver un même amoncellement de cartons chez Helena et de n’entendre que le silence répondre à ses appels. Si les deux femmes avaient décampé, il ne voyait pas bien comment il allait pouvoir les retrouver. Surtout si elles se faisaient exfiltrer par une filière inconnue.

Il embouqua un peu rapidement la rue entrant dans le quartier désert. Il remonta la voie jusqu’aux boîtes aux lettres et il abandonna sa voiture.

En se mettant sur pied, il réajusta sa ceinture. Ce n’était pas le moment de ne pas être en mesure de saisir son arme pour se défendre. Les braqueurs étaient déjà venus. Ils reviendraient certainement. Peut-être étaient-ils déjà dans la maison… Il avança lentement et scruta les environs pour essayer d’identifier une voiture noire prête à bondir comme un jaguar. Les abords restaient vides. Il entendit une tondeuse qu’on essayait de démarrer en tirant sur le cordon. L’engin crachota puis ronfla de bonheur. La quiétude de l’après-midi s’en trouva troublée. Pas longtemps car le jardinier s’éloigna vers l’extrémité de la parcelle.

Landowski était inquiet. Il était seul. Il marchait sur la route, en pleine lumière. Il aurait placardé une cible de carton sur sa poitrine que l’effet n’aurait pas été plus saisissant pour un sniper embusqué.

Il n’avait pas le choix. Les abords étant dégagés, il s’enhardit jusqu’au portillon grinçant. Il le poussa puis il stoppa net. Si une balle allait siffler à ses oreilles c’était maintenant. Il ne se passa rien. Il continua sur l’allée puis il parvint sous le porche. Il sonna. Rien ne bougea. Il n’espérait pas que l’on vienne lui ouvrir la porte. Il n’était certainement pas le bienvenu si les deux femmes étaient sur le point de fuir. Elles allaient attendre que l’intrus s’en aille.

En professionnel, il enfila des gants de latex puis, la main sur la crosse de son arme, il appuya sur la poignée ouvragée. Il fut étonné de voir que la porte n’était pas fermée à clé. Il jeta un œil vers la grille pour assurer ses arrières et il poussa le lourd panneau de bois avec son coude. Il n’y eut plus dans l’air que le frottement du joint en caoutchouc glissant sur le carrelage.

Landowski vérifia que son Glock 26 réglementaire coulissait librement dans son étui et il fit un premier pas. Sur la droite, son regard pouvait pénétrer dans le grand salon donnant sur le jardin. Il n’y avait personne.

Il temporisa encore. Quelque chose clochait. Comme il n’y avait pas un seul bruit, il se dit qu’il arrivait trop tard. Les Durand étaient déjà en route pour de nouvelles aventures. Il s’avança dans le vestibule. L’endroit sans fenêtre restait sombre et peu accueillant. À quelques pas de lui, il distingua un corps allongé en bas de l’escalier. Laura…

Il donna de la lumière et il s’approcha. Ce n’était pas la jeune fille mais Helena. Son corps était dans la position d’un pantin désarticulé, jeté à terre par un enfant turbulent. La jambe droite dessinait un drôle d’angle avec le bassin. Elle avait le regard fixe et les cheveux poisseux. Sa joue gauche aplatie sur le carrelage baignait dans son sang qui coulait encore, nappant le haut du corps dans une mare de liquide épais. La bouche était restée ouverte, comme si la stupeur l’avait accompagnée durant la courte chute.

Landowski mit un genou à terre en évitant le sang puis il posa deux doigts sur la carotide d’Helena. Il ne perçut pas la moindre circulation qui aurait indiqué qu’elle était encore en vie.

Landowski leva les yeux. La victime avait dû basculer par-dessus la rampe et s’éclater la tête sur le carrelage. Il fit le tour du cadavre pour procéder aux premières constatations. La main droite devait être restée sous le corps, mais la gauche était visible et posée sur le carrelage, paume vers le ciel.

Ainsi, Helena semblait avoir mis fin à ses jours en se jetant de l’étage. À une autre occasion, il aurait pu s’orienter vers cette explication. Seulement, il était dans une affaire si particulière qu’il ne pouvait pas croire un instant à cette version.

En s’agenouillant à nouveau, il remarqua que la pulpe du pouce et de l’index était à vif. Helena s’était agrippée avec la force du désespoir avant de faire le grand saut.

Il monta l’escalier. Il trouva sans peine l’endroit sur la rambarde où la victime s’était désespérément accrochée à la vie avant de céder devant la force.

Devant la force de celui qui l’avait poussée.

Landowski redescendit au rez-de-chaussée puis il quitta la maison. Il n’avait pas vu Laura. Pourtant, elle aurait dû se trouver là. Était-elle venue mais déjà repartie ? Est-ce qu’elle avait vu Helena morte sur le carrelage ?

Ou tomber ?

Le commissaire sortit dans le jardin. Il était perplexe. Parfois le crime est totalement gratuit. Les circonstances font qu’un quidam sans histoire devient un criminel. Souvent, il y a un mobile. Soit le meurtre est le but premier, soit il est un passage obligé pour atteindre son objectif. Enfin, il peut assurer l’auteur d’une certaine impunité.

Helena avait fait, a priori, les frais de quelque chose qui la dépassait. Elle s’était battue pour conserver la vie. Elle seule avait vu l’auteur l’adosser à la rambarde, la basculer à l’extrême pour que ses doigts lâchent prise. Peut-être s’était-elle encore agrippée à un vêtement, à une manche, l’horreur dans les yeux…

Puis la chute, le choc, la tête qui heurte le carrelage dans un bruit de coque de noix qui se brise. Rideau.

Landowski connaissait bien ces processus criminels pour les avoir rencontrés dans des circonstances toujours différentes mais conduisant toujours à la mort de la victime.

Il avait fallu de la force pour contraindre Helena à faire son envol. Il pensa que Laura n’en était pas capable. Ou alors par surprise. Seulement sa mère d’emprunt avait résisté.

Les braqueurs alors ? Pas le genre à finasser avec l’enquêteur. Une balle sortie d’un silencieux aurait pu réaliser un travail propre. Surtout qu’en les voyant chez elle, la locataire aurait pu hurler à la mort, incitant encore plus à lui tirer dessus immédiatement pour la faire taire.

Alors qui ?
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Landowski s’était posé en terrasse. Il avait la maison pour lui tout seul depuis que Lorraine était partie squatter ailleurs. Il avait mal dormi. Il avait tellement bougé que l’enveloppe de la couette juste tirée sur lui avait décidé d’aller faire un tour sur le plancher. Du coup, la fraîcheur de la nuit s’insinuant par la fenêtre entrouverte l’avait réveillé. Pourtant, contrairement à son habitude, il avait enfilé tee-shirt et short avant de se coucher.

Ce matin-là, il venait de se faire un “café-goudron” comme disait Lorraine quand elle le laissait préparer le petit-déjeuner. Il avait besoin d’un grand coup de fouet pour commencer la journée.

Maintenant qu’il savait Lorraine à l’abri, il pouvait se consacrer totalement à l’enquête. Il employait le singulier puisque, curieusement, les deux dossiers s’étaient réunis en une seule et même affaire.

Pour ce qu’il en savait, Lara et Helena avaient fui la Géorgie, suivies un peu plus tard par un quarteron d’autochtones lancés à leurs trousses par le père de la jeune femme. Lara était devenue le personnage central d’une énigme dont elle devait être la seule à posséder la clé. En attendant, il y avait eu quelques quilles à aller au tapis.

Landowski ne pouvait pas supposer que sa mission première, il était monté aux ordres avant de quitter Paris, allait se confondre avec l’histoire des deux femmes.

Puisqu’il en était ainsi, il attendait la réunification.

Il grignota deux ou trois galettes au beurre poussées par des gorgées de café brûlant. Il s’avoua secrètement que son breuvage était particulièrement dégueulasse. Il fila dans la cuisine et il fourragea dans le bac du réfrigérateur pour en extraire une boîte en carton contenant un jus d’oranges sanguines. Du coup, il pêcha aussi du fromage en tranches et du jambon. Il récupéra un paquet de pain de mie et une plaquette de beurre breton. Salé. Il se trouva paré pour attaquer ferme. Les biscuits, il les réserverait pour le café de midi. En voyageant, il avait pris goût à des petitsdéjeuners copieux. Il n’y avait guère qu’en France qu’on continuait à se coller sur l’estomac des tartines beurrées jusqu’à plus faim, avec la certitude de se fabriquer un petit creux sur le coup de onze heures.

Il installa toutes ses trouvailles sur la table ronde, se gratta machinalement l’entrejambe, pour couronner le tout, puis il prit place devant ce qu’il considérait finalement comme un festin.

Tout à l’heure, il était allé chercher le journal déposé de bon matin dans un morceau de tuyau de plastique gris accolé à la boîte aux lettres.

Sandwich bien en main, il déplia le quotidien local. Il s’intéressa d’abord à la météo, sourit à la lecture de son horoscope puis il remonta vers les locales. À Paris, il n’y avait que des journaux bavant de politique à chaque feuille. En province et surtout en Bretagne, il aimait bien s’intéresser aux petits potins du coin : l’inauguration d’un rond-point, la photo du premier marché en plein air, la fête du collège et autres événements essentiels pour chaque commune.

Il remonta encore vers les pages régionales puis nationales.

Tout à coup, il s’arrêta de mastiquer. Un petit article en bord de page, montrait la photo d’un homme blond et costaud, entouré d’une foule animée. La courte légende disait tout :

« Dimitri Fidorov dit Gori, un parrain de la mafia géorgienne, est décédé hier soir dans un accident de la circulation, quelques minutes après sa sortie de prison. »

S’il n’y avait pas d’autres commentaires, c’était probablement parce que la nouvelle était tombée trop tardivement pour permettre un plus long développement.

Immédiatement, le divisionnaire se dit que le coup de grisou qu’il attendait venait de se produire. Puisqu’il était admis que l’équipe des quatre avait une mission donnée par l’oligarque décédé, le temps allait virer à l’orage. Lara allait, soit les rejoindre, soit les fuir. Donc elle allait bouger.

Son portable posé à côté de la cafetière vibra et commença à partir en crabe sur la table. Landowski le saisit prestement avant que l’appareil ne s’éclate sur les dalles de la terrasse.

— Oui, Jim !

— T’as su la nouvelle ?

— Fidorov ? Je viens de voir ça dans le journal d’ici. C’est court. T’en sais plus ?

— On a reçu un mémo au 36. Comme je te le disais, l’amnistie était en cours. Il est sorti hier soir et ses fidèles appointés sont allés l’accueillir. Ils étaient si contents qu’ils ont relâché leur surveillance.

— Comment ils l’ont eu ?

— Un peu comme dans Z de Costa-Gavras. Tu te souviens de ce film ?

— L’assassin était sur un triporteur !

— Ici c’était un camion. Ses partisans l’acclamaient en face. De son côté, ses hommes restaient en retrait par déférence. Fidorov a voulu traverser l’avenue. Le bahut est sorti de nulle part. Il l’a heurté violemment et il a filé vers le fond de la place. Gori est mort sur le coup.

— Ils ont rattrapé le camion ?

— Retrouvé vide dans une rue adjacente.

— On sait d’où ça vient ?

— On s’en doute forcément, mais on ne prouvera rien. Dans ces milieux-là, la sentence est toujours la mort. Pas de demi-mesure !

— Ça va bouger par ici !

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Monter un turbin pour faire sortir les chacals du bois !

— Qu’est-ce que tu as encore trouvé ?

— La gouvernante de Lara a été liquidée hier. On n’a rien ébruité. J’ai eu l’accord des autorités locales.

— Là, tu fais fort !

— J’ai mis tout mon poids dans la balance. J’ai encore un peu de crédit. J’ai fait peur avec mon commando. Ici personne n’a envie d’un clash de première, à foutre en l’air toute une saison touristique.

— Tu sais qui l’a descendue, la nénette ?

— Justement non !

— Tu penses aux frères Roustavi ?

— Le mode opératoire ne leur ressemble pas. Il y a autre chose derrière tout ça et je n’arrive pas à ouvrir la boîte à secrets. Donc il faut que je la force. Après tout, il n’y a que l’assassin à savoir qu’elle est morte. La bande des quatre, si j’ai vu juste, va se pointer à la villa à cause de la mort de Fidorov. Ils sont sur la piste des deux femmes. Ils sont déjà venus. Ils ont quelque chose à voir avec elles. Ils vont revenir…

— Et tu seras là !

— Pas tout seul. J’ai le GIGN en attente pas loin. Ils sont arrivés hier soir.

— Sur ce coup-là, tu joues ta carrière, Lando ! On ne déplace pas ces mecs sur une impression. Si les quatre frangins tapent ailleurs, tu vas exploser en plein vol…

— Mais s’ils y reviennent, je vais me les boulotter aux petits oignons…

— Parce que tu crois qu’ils vont se laisser faire ?

— Je n’en espère pas tant, mais il faut interrompre leur parcours. Il y a les victimes qu’on connaît et les autres. Assez joué !

— Alors tu sais ce que je te dis…

Landowski coupa la communication et laissa tomber son portable près du bol. Il s’étira, faisant apparaître son nombril en étoile, un poil plus bas que l’ourlet du tee-shirt.

Tout à coup, il se demanda pourquoi il faisait tout ça. Avec ses états de service, il aurait pu prétendre à un poste plus honorifique. Une fonction à se balader de congrès en inauguration, de palais en préfecture.

Lorraine apprécierait. Elle l’avait déjà branché sur le sujet. Fini les nuits blanches à planquer, les rendez-vous pourris devant des cadavres aussi blêmes que le petit matin, les audiences qui ne savent pas se terminer avant la nuit. Et les chausse-trapes ouvertes à chaque pas.

Il pourrait aussi poser son arme et sa plaque sur le bureau, faire un petit salut de la main et sortir sans claquer la porte. Pour une fois. Peut-être demain. Peut-être un jour… Il se leva puis il regarda la mer. Là-bas, il y avait le rocher… Le rocher comment déjà ? Il avait oublié le nom donné par Lorraine. Peu importait, dans le fond. Le caillou serait encore là plus tard et il saurait enfin le nommer.

Il fila vers la maison pour prendre une douche. Sous l’eau chaude, il pensa à sa compagne avec sa toilette de chat ! Elle ne pouvait pas si bien dire. Le commissaire était pressé d’en découdre comme d’en finir. Il n’allait pas rêvasser sous la douche comme un adolescent boutonneux en train de chanter faux le dernier tube à la mode.

Avant de quitter la maison de Lorraine, il vérifia ses armes de poing, s’approvisionna en cartouches et il plaça son gilet pare-balles sur le siège passager. S’il y avait un jour où cet accessoire était nécessaire, c’était bien celui-là. Les Roustavi tiraient des rafales vers la poitrine pour hacher les adversaires. Le gilet en kevlar pourrait bien lui sauver la vie…

Dix minutes plus tard, il remonta lentement vers Kerboden. Dissimulés sous les arbres, il trouva plusieurs fourgons de gendarmerie. À l’abri des regards, les hommes du GIGN fourbissaient armes et équipements. En observant de près un colosse caché sous sa cagoule, il identifia un Manurhin MR73 en .357 Magnum à canon 4 pouces, un HK MP5 avec lunette de visée Trijicon et un fusil d’assaut HKG3 TGS, l’équivalent occidental du AK47 si courant dans les Balkans. Manifestement, avec sa quincaille, le militaire ne se rendait pas à un déjeuner sur l’herbe !

Quelques poignées de main, des saluts en coup de raquette pour les plus anciens et des mots rares suffirent.

L’heure n’était pas à la littérature.

Landowski ne souhaita bonne chance à personne. Les professionnels sont de grands superstitieux, même s’ils ne l’avouent jamais. Il remonta la route en direction de Saint-Philibert puis il se dirigea vers la maison louée par Helena.

Il se comporta comme un visiteur normal, au cas où une paire de jumelles aurait été dirigée vers lui, pour épier tous ses faits et gestes. Il laissa sa voiture en amont puis il marcha vers la maison. Rien dans son attitude ne devait laisser supposer qu’il y avait quelque chose de changé.

Il poussa le portillon grinçant puis il continua vers la maison. Il patienta sous le porche comme si quelqu’un allait venir lui ouvrir, pour donner le change. Il connaissait très bien le fonctionnement des braqueurs. Si quelque chose clochait, ils laissaient tomber et revenaient plus tard. Ou jamais.

Il entra dans la maison. Au bas de l’escalier, quelques carreaux étaient encore rougis du sang d’Helena. Le coup de serpillière n’avait pas suffi à tout effacer.

Il monta à l’étage et il se posta derrière la petite fenêtre d’une mansarde qu’il ouvrit et bloqua à l’espagnolette. De là, il embrassait tout le paysage. À moins de couper à travers champs, ce que ne faisait jamais une équipe de malfrats comme eux, il avait sous les yeux les différents accès à la maison. Pour lui, il n’y avait qu’une réelle possibilité pour les visiteurs attendus. Ils étaient arrivés une fois par le chemin sans avoir d’anicroche. Ils allaient le refaire en couleur.

S’ils venaient.

Landowski posa le talkie devant lui. Il allait écouter les échanges et, éventuellement, prévenir avec cet outil, mais sans utiliser la parole. Il était facile d’imaginer que les autres, en face, étaient eux aussi à l’affût. Il ne fallait absolument pas les effaroucher comme une demoiselle un peu timide.

Landowski se prépara à attendre. Les Géorgiens, s’ils devaient réagir à la mort de leur chef, allaient le faire vite. Mais vite, était-ce aujourd’hui ? Probablement que oui, comme un retour brutal par rapport au décès de leur chef, mais il n’y avait rien de moins certain.

Le divisionnaire y croyait dur comme fer. Comment faire autrement, maintenant que tout un dispositif était en place ? Un hélicoptère positionné sur l’esplanade du château, était même prêt à donner la chasse. Quand on sait combien ça coûte…

Le guetteur se mit à jouer avec un crayon noir abandonné sur la table de nuit. Il le passa et repassa entre ses doigts puis il stoppa net. Il venait d’entendre des pas sur le remblai du chemin. Il s’approcha du rideau sans y toucher le moins du monde et il se pencha.

Lara ! C’était Lara qui marchait vers la maison.

Il laissa échapper le crayon qui rebondit sur la moquette avant de rouler vers la plinthe et de s’immobiliser.

Il saisit le talkie et il se rua dans l’escalier. Il n’avait pas prévu ça. La venue de Lara pouvait tout faire échouer. Ou alors rassurer les Roustavi s’ils étaient à l’affût…

Mais que savait Lara ?

Landowski se posta juste derrière la porte d’entrée. Quand Lara abaissa le bec-de-cane, il aida la porte à s’ouvrir et il attira Lara à l’intérieur en lui prenant le bras.

— Chut ! dit-il, l’index perpendiculaire à ses lèvres.

Lara ouvrit de grands yeux.

— Mais où est Helena ?

Manifestement, la jeune femme n’était pas au courant du sort qui avait été réservé à sa mère de substitution. Il se jeta à l’eau…

— Elle est en lieu sûr !

— Mais vous faites quoi, ici ?

— Et vous ?

— Ma présence est plus normale que la vôtre !

— Vous venez la chercher pour partir ?

Il la vit se raidir.

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

— Une pile de cartons soigneusement fermés… mais vides !

— C’est vrai. Nous partons !

— Pour Tbilissi ?

Lara recula d’un pas.

— Pourquoi vous dites ça ? demanda-t-elle, inquiète.

— Parce que Helena s’appelle réellement Mindisciu, que vous êtes la fille de Dimitri Fidorov dit Gori et qu’il vous a envoyé les frères Roustavi pour vous ramener.

Lara s’appuya au chambranle de la porte donnant sur le salon.

— Co… comment vous savez ?

— Je sais !

— C’est vrai ! Mon père doit être libéré ces joursci. Je dois le rejoindre au plus vite !

Manifestement, elle n’était pas au courant des dernières nouvelles. Ce n’était pas le moment de la rendre incontrôlable en lui apprenant le destin funeste de son père.

Elle le regarda de travers.

— Vous m’attendiez ?

— Non !

— Mais alors Helena ?

Il lui prit les mains.

— Helena est morte.

Il sentit ses doigts se crisper sur les siens.

— Morte ? Mais vous êtes fou ! Vous voulez me faire du mal. Lâchez-moi !

Elle tenta de se libérer.

— Lâchez-moi ou je crie !

La situation devenait extrêmement délicate. Il tenta le tout pour le tout :

— Lara, les Roustavi ne sont pas venus vous chercher. Ils viennent pour vous tuer !

Landowski n’était pas du tout certain de ce qu’il venait d’affirmer. Lara répliqua :

— Ce n’est pas vrai. Ils travaillent pour mon père. Ils ne peuvent pas faire ça.

Le commissaire continua :

— Ils ont tué Helena en la balançant de l’étage.

Pour impressionner Lara, il se retourna.

— Regardez cette tache rouge sur le carrelage. Ce sont des traces de son sang.

Lara eut un haut-le-cœur qu’elle eut bien du mal à réprimer.

— Pourquoi la tuer, elle ?

— Ils sont venus chercher quelque chose qu’elle ne pouvait pas lui donner.

Landowski marchait sur des œufs en mentant comme un arracheur de dents.

— Non, elle ne pouvait pas, avoua Lara. C’est moi qui l’ai.

Landowski éprouva tout à coup un réel soulagement. Par petites touches infondées, il était arrivé au but.

Le talkie grésilla une fraction de seconde. Landowski étouffa un sourire. Ce n’était pas le moment, mais il venait d’apprendre que son idée était la bonne.

— Venez avec moi à l’étage. Ne me quittez pas d’une semelle. Il y va de votre vie. Vous comprenez ?

— Pas tout, mais je viens avec vous !

Ensemble, ils montèrent l’escalier. Juste avant, Landowski avait remarqué le regard triste de Lara porté sur ces carreaux encore maculés d’ombres rougeâtres.

— Restez assise sur le lit !

Il s’approcha du rideau. Sur la droite, il aperçut la voiture noire qui reculait en marche arrière dans le chemin. Il appuya deux coups brefs sur le bouton du talkie.

Il informa Lara :

— Les frères Roustavi approchent de la maison.

— Ils sont plus forts que vous !

— Vous restez ici ! Vous fermez la porte à clef derrière moi.

— Mais vous avez dit…

— Je change. C’est le mieux ! Je vais descendre. Vous allez entendre tirer. Ne bougez pas ! On viendra vous chercher.

— Vous ?

Landowski ne répondit pas et il sortit de la chambre. À peine était-il arrivé au rez-de-chaussée qu’il entendit une fusillade et un moteur ronfler.

Par la fenêtre du salon, il vit la voiture des Roustavi foncer vers un fourgon bleu qui s’était mis en travers de la route. Les vitres étaient baissées et des armes tiraient par les ouvertures. Le break fit une embardée et percuta le transformateur EDF. Le corps du conducteur bascula à l’extérieur, la porte s’étant ouverte sous le choc. La tête en arrière, il resta suspendu à sa ceinture de sécurité sans bouger.

Le passager avant sortit, les mains en l’air, sous la menace des armes des hommes en noir. Un autre des frères sortit du côté droit de la voiture et tenta de fuir.

Une rafale tirée en l’air et un grillage élevé courant le long du chemin le stoppèrent dans son élan.

Restait le quatrième larron en train de s’enfuir au beau milieu de la parcelle labourée. Landowski sortit son Glock 26 et l’arma. Il posa un genou à terre et tenant l’arme à deux mains, comme à l’entraînement, il tira. Là-bas, l’homme roula à terre comme un lapin frappé en pleine course.

Le divisionnaire se releva. La cible tenta de se mettre à genoux, ce qui fit sourire le tireur. Touché mais pas tué !

Le chef de groupe s’approcha tandis que deux de ses hommes maîtrisaient le blessé et le débarrassaient de ses armes. Une civière était en route.

— Excellent tir, Commissaire ! dit-il.

— J’ai eu envie… de faire un carton, pas de tuer !

— Je comprends ça très bien ! Il a été fait aux pattes, comme on dit !

— L’opération est une pleine réussite. Bravo !

— Les hommes s’adaptent à toutes les situations.

Quelques-uns de ceux-ci sont allés en Libye après l’attentat du mois d’avril. Pas le même climat, hein ?

— On aurait pu quand même avoir chaud sur ce coup-là !

— Ils n’ont pas vraiment résisté…

— Tout le monde tient à la vie. Même les tueurs !

— Vous avez joué avec le feu, Commissaire !

— Il le fallait bien pour les avoir, ceux-là.

— Un jour, le grain de sable…

Landowski le regarda rejoindre son groupe. Il se dit que le gradé avait bien eu raison de le mettre en garde. Un averti en vaut toujours deux.

Il retourna vers la maison pour libérer Lara. Elle devait attendre en tremblant au fond de la petite chambre. Landowski monta l’escalier lentement. Il trouva qu’il avait le pas pesant tout à coup.

Il poussa la porte entrouverte. Il avait un pressentiment.

Lara avait filé.

Une fois de plus.


XXIII

Au premier coup de feu, Lara tressauta, puis elle se boucha les oreilles en tremblant. Elle savait trop bien ce que cela signifiait. La police et les frères Roustavi étaient en train de s’affronter. L’issue ne pouvait être que fatale pour ses compatriotes. Ils n’étaient que quatre face à plusieurs dizaines d’hommes armés et entraînés pour ce type d’intervention. Le dispositif qui avait été mis en place ne leur permettrait pas d’en sortir. Et s’ils parvenaient à s’échapper, ils deviendraient très vite des bêtes traquées. De celles que l’on abat à l’ultime instant. Parce que l’on décide, extrême fierté, de mourir, les armes à la main.

Le commissaire lui-même risquait sa vie, lui qui l’avait ramenée à la lumière quand elle était au fond du trou. Elle n’imaginait pas qu’un homme comme lui puisse être terrassé et perdre la vie dans une affaire qui n’était pas la sienne. Il n’avait rien à faire dans cet épisode incroyable d’étrangers se déchirant entre eux par respect d’un code d’honneur.

Quand son père, Dimitri Fidorov, avait compris qu’il allait être arrêté, il avait ordonné à Helena d’emmener Lara au-delà des frontières et de la protéger de tous et de tout. La jeune femme était un enjeu, une monnaie d’échange, le moyen même de le faire plier, lui, l’homme puissant des Balkans, oligarque et maffieux.

Quand il l’avait tenue dans ses bras avant de s’en aller pour l’opération qui allait s’avérer la dernière en homme libre, il lui avait titillé l’oreille avec le bout de la langue, comme sa grand-mère faisait quand elle voulait lui confier un secret, puis il lui avait dit doucement en géorgien des montagnes :

— Lara, pardonne-moi ! Tu aurais pu avoir un père différent. Je suis désolé. Ils vont me prendre, c’est écrit. Plus tard, je sortirai de leur prison pourrie et je reprendrai ma place. Toute ma place !

Elle avait voulu se détacher de lui.

— Non, Lara ! Il n’y a rien à faire pour le moment. Pars demain avec Helena. Tout est prévu, organisé. Tu n’as pas à t’en faire. Tout simplement, n’oublie pas l’heure d’ici. Les aiguilles sont arrêtées à la minute même où je t’ai serrée dans mes bras.

Il lui avait montré la pendule posée au centre de la table du salon, puis il était sorti de la pièce sans se retourner, comme s’il passait à côté et qu’il allait revenir. Mais cette nuit-là, il n’était pas rentré. Le lendemain à l’aube, elles avaient quitté Tbilissi.

Elle entendit une voiture faire hurler son moteur, puis des bruits qu’elle ne put identifier. Elle décida de braver l’interdiction et elle quitta la chambre. Elle descendit l’escalier, non sans une pensée pour Helena, puis elle sortit par le garage.

Au lieu de filer vers le portillon, elle passa par l’arrière où il y avait l’entrée pour les voitures. Elle se trouva ainsi dans le chemin. En se penchant, elle put voir que la voiture des Roustavi était en mauvaise posture.

Quand elle aperçut le commissaire, un genou à terre, l’arme à la main, elle comprit qu’il lui restait à fuir. Elle traversa la voie étroite en se baissant, puis elle sauta sur le talus avant de se couler sous les arbres comme du gibier aux abois.

Elle ne le remarqua pas. À une dizaine de mètres d’elle, un homme sortit de sa cachette. Thomas Lösch l’avait attendue au bas de son immeuble. Au vu des derniers événements, il pensait bien qu’elle allait déserter Kerandon et se réfugier chez Helena. Il l’avait suivie à bonne distance, mais très vite quelque chose l’avait intrigué. De loin en loin, il y avait des véhicules de gendarmerie stationnés en retrait de la route, comme si une souricière se mettait en place.

Du coup, il avait laissé Lara prendre de la distance et il avait choisi d’approcher par le bourg, puis il avait terminé à pied. Pour finir son projet en apothéose, il pouvait bien se taper un kilomètre ou deux. Comme il n’avait pas l’intention de laisser le moindre vivant derrière lui, il aurait bien le temps de rejoindre sa voiture comme un simple promeneur.

Aux abords de la maison d’Helena, il avait compris que ce n’était plus la même chanson. Il avait vu le commissaire Landowski, puis des hommes en armes.

Lara enfin, cachant sa voiture dans l’entrée d’un champ comme si elle avait décidé de l’abandonner définitivement.

Lösch s’était demandé à quoi pouvait bien servir un tel dispositif, puis il s’était dit que le meilleur moyen de le savoir c’était de se poster aux premières loges pour profiter du spectacle. Ensuite, il serait encore temps d’aviser.

Il assista à l’arrestation des quatre hommes de la voiture noire. Il ricana en voyant le commissaire sortir de la maison et pavoiser après son tir au pigeon.

Ensuite, il aperçut Lara qui s’enfuyait par le sousbois.

Alors il décida de ne pas se lancer à sa poursuite. Le coin était truffé de membres des forces de l’ordre. Il aurait bien du mal à expliquer sa présence lors d’un contrôle routier.

Pour aboutir, il avait besoin de cuisiner Lara. Elle détenait la clé de l’énigme. Cette phase-là qui nécessitait un minimum de discrétion ne pouvait absolument se pratiquer dans l’urgence. Comme la jeune femme venait apparemment de fausser compagnie à Landowski, ce dernier allait être son meilleur atout pour la retrouver. Il suffisait donc d’attendre un peu. Surtout que l’ex-agent de la Stasi commençait à avoir une idée sur l’endroit qu’elle pouvait chercher à gagner à pied.

Lösch fit mouvement pour revenir sur l’arrière de la boulangerie de Saint-Philibert où il avait laissé sa voiture. La voie était libre à nouveau. Il reprit la route vers la plage de Don, puis il s’engagea dans l’entrée d’un champ.

Pendant ce temps, Lara avait fait un détour avant de suivre la ligne de grands arbres à côté de la ferme, pour descendre vers le quartier de Trescao. Elle avait emprunté le chemin en sens interdit pour les voitures, longeant un décor de pierres debout et de rochers. Arrivée à la hauteur du Tropical, le bar-alimentation, elle avait traversé la route menant à la Pointe et pris en face.

Lara en était à enjamber le pont de pierre pour rejoindre la plage quand Lösch surgit en voiture. Comme la jeune femme était déjà en contrebas, il ne pouvait pas la voir. En suivant Landowski qui venait de s’arrêter à la plage de La Baleine, il avait compris que l’on retournait à la case départ. À lui maintenant d’intercepter Lara avant que le commissaire ne parvienne jusqu’à elle. Comme sa voiture était arrêtée à l’autre extrémité du parcours, il pourrait escamoter la donzelle et se tirer avant que le commissaire ait pu retourner vers sa voiture et le prendre en chasse. Du côté de Kerouini, il y avait bien des endroits discrets prisés des naturistes. On ne ferait pas attention à eux et il pourrait contraindre Lara à lui fournir l’information capitale qu’il attendait.

Ensuite, il la tuerait.

Il décida de couper par la plage. Le commissaire peinait un peu dans le sable meuble. Il avait le regard rivé sur Lara qui suivait les méandres du cours d’eau. Elle portait un sac à dos de couleur noire. Il la vit atteindre la bande sableuse et lui tourner le dos.

Tout à coup, il se mit à courir. Là-bas, un homme empruntait le passage en planches pour atteindre la plage. Le commissaire reconnut Thomas Lösch. Décidément, on ne pouvait pas s’en passer de celui-là ! Il se dirigeait aussi vers Lara. Certainement pas pour la sauver.

Au petit cours d’eau, il pataugea un peu et ses chaussures devinrent plus lourdes encore de sable humide collé aux semelles. Lara se déplaçait à petites foulées vers le blockhaus en triangle. Elle ne pouvait pas voir Lösch qui attendait son heure.

Landowski fit appel à toutes ses ressources. L’autre poursuivant l’avait vu qui filait en traverse vers Lara, pétrifiée, à deux pas du vestige de la guerre. Il les vit basculer ensemble sur le sable. Puis plus rien.

Lösch le vit arriver. Il tourna les talons pour s’enfuir, mais le sable très instable à cet endroit lui coupa les jambes tandis que Landowski longeait le bord de la clôture où le sol était plus ferme.

Encore quelques mètres et le divisionnaire se jeta sur l’ancien agent de la Stasi qui ne lui opposa aucune résistance. Là-bas, sur le sable, Lara ne bougeait plus.

— Si elle est morte, je te tue, là maintenant ! menaça le policier.

— Vous ne ferez pas ça, dit Lösch agenouillé, votre carrière… la prison…

— Je m’en fous ! répondit Landowski.

Il traîna son prisonnier jusqu’au corps immobile. Lara s’était figée comme un hérisson pour laisser passer l’orage. Elle se retourna sur le dos et leva le bras pour que Landowski s’en saisisse.

— Vous êtes vivante ! dit-il, visiblement soulagé.

— Je ne l’ai pas tuée, votre protégée ! ironisa Lösch.

Le commissaire le saisit par le col et tordit le vêtement à l’étrangler.

— Je ne sais pas ce qui me retient…

— La morale, Commissaire ! La démocratie s’embarrasse de principes comme celui-là !

— C’est ce qui fait que vous allez croupir en prison !

— Comme si je retournais à la maison…

— Pas du même côté !

Lösch se leva sur l’injonction musclée du divisionnaire. Il reprit de sa superbe :

— Dans le fond, vous m’accusez de quoi, Commissaire ? Lara est une amie. Je ne vous ai pas reconnu. J’ai couru pour la sauver et vous m’avez agressé.

— C’est la ligne de défense que vous allez adopter ?

— Elle se tient.

Lara se leva, elle aussi. Elle secoua ses vêtements pour se débarrasser du sable, puis elle alla s’adosser au triangle de béton. Landowski fit faire quelques mètres à son prisonnier qui traîna les pieds.

— J’ai le droit d’être conduit au commissariat !

— Ici c’est la gendarmerie ! C’est comme ça !

— Peu importe ! Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Vous balancer à la flotte avec un bloc de béton sur le ventre !

Lösch regarda autour de lui. Il n’y avait personne.

— Mais vous êtes fou ! Vous devez me conduire en prison !

— Vous venez de me dire que vous n’avez rien fait ! Le mieux c’est d’en finir tout de suite ! Pour éviter la paperasse inutile.

Lara le regardait sans trop comprendre la stratégie du policier. Elle devait se demander s’il bluffait ou non. Landowski désigna un morceau de béton détaché du blockhaus et qui dépassait du sable.

— Celui-là fera l’affaire !

Lösch essaya de se libérer de l’emprise.

— Mais je ne veux pas !

— Alors il faut me donner de bonnes raisons d’appeler les collègues !

Lösch était en nage.

— Je ferai ce que vous voudrez !

— Je vais voir si ça mérite la prison ou l’exécution immédiate.

— Mais vous ne pouvez pas ! Il n’y a plus la peine de mort en France !

— Bah, un accident est si vite arrivé. Je suis un flic avec des états de service longs comme le bras. Vous n’êtes rien à côté de ça. Ma version sera crue, retenue et érigée en vérité judiciaire. On vous mettra dans un coin de cimetière. Même les corbeaux n’arriveront plus à retrouver votre sépulture !

Lösch était blême et une sueur froide et acide lui coulait dans le cou.

— Écoutez-moi ! Si, si ! J’ai quelque chose pour vous !

Landowski prit un air condescendant.

— C’est quoi ?

— Je peux sauver Lara !

Le policier désigna la jeune fille.

— Lara ? Elle est là saine et sauve !

— Elle est accusée d’avoir tué Jean Le Rusc. Demain, ils lui mettront la mort d’Helena sur le dos. Là, vous ne pourrez plus la sauver ! Il n’y aura plus aucun témoin ! On trouvera des preuves contre elle !

— Que vous avez placées pour ça ?

Lösch pencha la tête en guise d’acquiescement. Landowski dodelina de la tête, lèvres serrées.

— Peut-être que je devrais vous écouter, après tout. Ce que siffle une langue de vipère, c’est toujours bon à prendre. Vous savez ça, vous. À l’Est, c’était monnaie courante pour fabriquer des procès et envoyer au goulag des gens qui n’avaient rien à se reprocher. Sauf de penser, d’avoir un avis et même d’œuvrer pour le communisme. Le vrai !

— J’obéissais !

— Avec zèle, comme les tortionnaires de Treblinka !

— Vous n’allez pas me mettre en plus la Shoah sur le dos !

— Vous en êtes responsables. Comme eux. Comme nous quelque part.

Landowski ne pouvait presque plus articuler, tant ses mâchoires se serraient à l’évocation de ces atrocités.

— Je suppose que vous voulez quelque chose en échange ? demanda-t-il d’une voix cassée.

— Aller en prison en Allemagne !

— Quelle idée !

— J’ai des amis dans la hiérarchie pénitentiaire. Ils aménageront ma peine.

— Si c’est votre choix, je pense que c’est possible. Lösch s’emporta :

— Pas une vague proposition ! Je veux une promesse devant Lara. Sinon, je choisis le béton !

— Le béton, ça me va !

— Non, non ! Je disais ça…

— Assez maintenant ! coupa Landowski. La situation est totalement anormale. Je ne peux pas rester dans cette posture. Ou vous avez quelque chose à dire ou pas. C’est aussi simple que ça. Alors ?

Lara s’empara de l’interrogatoire :

— C’est toi qui as poussé le caillou contre ma portière ? demanda-t-elle d’une voix sifflante.

— Je l’ai fait !

— Tu te rends compte que tu allais me tuer ?

Lösch se tordit les mains.

— J’avais récupéré ton sac. Je pouvais m’en servir pour brouiller les pistes. J’ai entendu crier puis le bruit de l’accident. En m’approchant, j’ai vu que tu allais peut-être t’en sortir. J’ai hésité, puis j’ai décidé. J’ai fait le nécessaire pour que ça ne marche pas. Plus tard, j’ai vu la chaussure. J’ai su que tu t’en étais sortie. Alors j’ai demandé au commissaire de te rechercher.

— Mais pourquoi ce plan ? questionna Landowski.

— En faisant cette démarche, je ne pouvais pas être soupçonné.

— Vous aviez le projet de finir par la faire disparaître d’une autre manière ?

— Oui.

— Vous avez eu rendez-vous ici tous les deux, le soir de la mort de Jean Le Rusc ? Cet assassinat c’est vous ?

— C’est Helena ! dit Lara.

— C’est nous aussi, avoua Lösch. L’arme, c’est Lara qui l’a apportée juste un peu avant qu’Helena ne tue ce porc. C’est moi qui la lui avais donnée. Un héritage !

— L’idée, c’était toi ! dit Lara. Tu as mis dans la tête d’Helena que Jeannot voulait la tuer.

— Et à lui, j’ai dit qu’elle serait nue dans le noir à l’attendre sur le lit !

Lösch désigna Lara.

— N’oublie pas que tu voulais aussi qu’il y passe depuis…

— Tais-toi ! hurla Lara.

Lösch se mit à sourire comme un hypocrite. Et il continua :

— Mademoiselle ne veut pas que le beau commissaire qu’elle mange des yeux sache qu’elle a couché si facilement avec le chéri de ces dames !

Lara fit mine de le frapper. Landowski s’interposa.

— C’est vrai, Lara ? demanda-t-il doucement.

— Il m’a violée, ce n’est pas la même chose.

— Sauf que tu as résisté mollement !

— Il me tenait si fort !

— …que tu as pris du plaisir. Tu l’as dit après ! La soumission à un homme t’a fait exploser comme jamais.

— Tu mens !

— Si tu voulais tant qu’il disparaisse, c’est que tu avais honte de toi et que tu comptais effacer ça. Tu l’aurais tué toi-même en le laissant te prendre encore une fois. Pour le sentir partir au moment le plus fort. Peut-être même que tu l’as réellement fait ce soir-là… Helena n’est plus là pour le dire. Tu as eu le temps. Tout le temps nécessaire. Je t’ai attendue un moment. Quand tu es arrivée, tu portais cette robe courte, indécente. Rien dessous peut-être…

Elle le gifla.

— Tu vois, dit-il, tu n’aimes pas quand on te parle de toi. Ni de ton envie folle des hommes. Ni du jeu si particulier entre le plaisir et la souffrance.

Il se tut, un rictus sur les lèvres.

— Lara ?

Landowski attendait une réaction.

— J’aurais voulu le tuer, c’est vrai. Je ne l’ai pas fait.

— Vous voyez, Commissaire ! Toutes les deux, elles voulaient sa mort. J’ai juste donné le mode d’emploi.

— Comme un prestataire, c’est ça ?

— Comme un concepteur sur ordre !

— Mais Helena, c’est vous !

— Mais non, c’est elle !

Landowski crut comprendre.

— Lara ?

— Mais non ! Helena elle-même, expliqua Lösch. Je suis allé la voir. Elle s’est jetée sur moi. Elle est tombée par-dessus la rambarde de l’escalier. Elle s’est éclatée comme un fruit mûr sur le carrelage. C’était franchement dégoûtant.

— Elle s’est agrippée à la rambarde pour ne pas tomber…

— Quand elle a vu qu’elle basculait. Je me suis dégagé pour ne pas partir avec elle et elle a fait une chute mortelle.

— Vous pouviez appeler la police, non ?

— Pour qu’on m’accuse ? Très peu pour moi !

— Il y avait quelque chose d’important que vous êtes allé chercher chez elle. Helena a refusé. Vous avez essayé de la forcer. Elle s’est débattue. Au final, vous l’avez poussée dans le vide.

— Vous n’avez pas de preuve de cela ! L’accident est toujours plausible.

— Vous vouliez quoi ?

— Mais rien ! Rien ! se défendit Lösch.

— Je vais vous aider. Lara et Helena ont fui leur pays. Après bien des péripéties, elles sont arrivées à Grenoble. Là, elles sont tombées sur vous. Vous leur avez fourni des faux papiers. Ensuite, vous les avez suivies jusqu’ici parce que vous avez vu ou su quelque chose les concernant qui vous a paru intéressant. Voire lucratif. Ici, vous les avez poussées dans les bras de Jean Le Rusc en espérant qu’il pourrait vous obtenir ce que vous cherchiez. Le pauvre, il n’a pensé qu’à la bagatelle. Son exécution, vous l’aviez déjà en tête. C’est mieux comme ça ?

Thomas Lösch se laissa glisser à terre.

— Mais comment vous savez ?

— Il n’y a pas que les régimes totalitaires qui soient forts en renseignement. Les démocraties aussi !

Landowski s’accroupit devant le prisonnier.

— Vous cherchiez quoi ?

— Dimitri Fidorov a amassé une fortune. Immense ! Quand il a su qu’il allait être incarcéré, il a certainement transmis des secrets à Lara pour qu’elle y accède. Vous garderez tout pour vous !

Landowski le gifla.

— C’est très bon ça, Commissaire ! Vous n’êtes plus maître de vous-même. Le jury appréciera !

— Helena n’en savait rien, hurla Lara. Mais tu l’as tuée quand même !

— Elle le méritait à me tenir tête comme ça ! Si j’avais conservé ma liberté, je t’aurais fait cracher, toi aussi !

— Sinon tu m’aurais tuée ?

— Avant ou après. Ton sort était scellé. Ainsi tu aurais rejoint ton père !

Lara eut un haut-le-cœur et elle se leva d’un bond.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Lösch conserva son air abject de délateur zélé.

— Dimitri Fidorov dit Gori a été liquidé il y a deux jours. Tu ne le savais pas ?

Lara, incrédule, se tourna vers Landowski. Le commissaire acquiesça d’un petit signe de la tête. La jeune femme se tourna vers le béton usé par les vents et elle pleura en silence.


XXIV

Landowski versa du jus d’orange. Le liquide frais embua les parois du verre. Au loin, on entendait des cris et des rires. L’ambiance était aux vacances. Pour certains.

Lorraine observait Lara assise en face d’elle. Dans sa douleur d’avoir appris la mort tragique de son père, elle restait digne et belle. Le commissaire et la jeune femme avaient tour à tour raconté les derniers événements survenus la veille et l’avant-veille.

Landowski l’avait appelée. Il lui avait dit qu’il n’y avait plus de danger. Ce qui l’avait un peu froissée, ce fut de voir que Lara avait été ramenée par Landowski. Elle avait eu un petit pincement au cœur. Elle veillait jalousement sur son Lando. Elle n’était pas prête à le partager ni à le perdre. Lara avait tout pour elle. De quoi tenter un homme.

Ce qui l’avait confortée c’était de voir que la jeune femme était venue en voiture de location. Elle l’avait laissée au bord de la route, à l’endroit même où Landowski était arrivé le premier jour. La Géorgienne n’allait donc pas s’incruster. En attendant, Lorraine allait faire le dos rond.

Lara but une gorgée de jus d’orange.

— C’est frais ! J’aime bien. Surtout après tout ce qui s’est passé ces dernières heures.

— Vous allez rentrer chez vous en Géorgie ? demanda Lorraine.

— Je veux enterrer mon père.

Elle se tourna vers Landowski.

— Si la police française me laisse partir…

Le commissaire se recala sur sa chaise.

— Ce n’est pas de mon ressort. Il y a encore une audition à passer avant. Thomas Lösch a finalement avoué avoir tué Helena et organisé le meurtre de Jean Le Rusc. Ça peut prendre un peu de temps, mais il n’y aura pas de charges retenues contre vous.

Lara lui sourit. De quoi agacer Lorraine aussitôt.

— Mais la justice peut vouloir en savoir un peu plus. Elle va enquêter sur le parcours des frères Roustavi. Elle ne risque pas de faire des découvertes désagréables ?

La magistrate l’était un peu, désagréable.

— Ce sont des affaires d’étrangers, de Slaves. Les Français n’ont rien à voir dans tout ça, dit sérieusement Lara.

Lorraine réagit.

— Ils vous auraient tuée s’ils avaient pu vous prendre !

— Je ne connais pas les ordres qu’ils avaient, mais si j’avais refusé de les suivre, alors ils ne m’auraient pas laissée vivante. Sinon, la mort aurait été pour eux.

— Drôle de façon de voir les choses !

— Chez nous, l’honneur vaut plus que la vie. Helena est morte pour moi. Lösch a voulu la faire parler. Elle n’a rien dit.

— Vous étiez très proches…

— Je l’appelais ma mère. Elle n’a pas remplacé la vraie, mais elle a toujours été là. Sauf maintenant.

Lara baissa la tête.

— Elle vous a accusée pourtant, reprit Lorraine qui menait l’interrogatoire.

— Lösch l’a forcée. Il est, euh, vous dites… redoutable !

— En détention, il le sera moins !

Le commissaire se redressa.

— Mais qu’est-ce qu’il cherchait de si important au point de tuer ? On peut le savoir maintenant ?

Lara eut un sourire désarmant.

— Attendez-moi un instant. Je vais jusqu’à la voiture et je reviens.

Lorraine observa Landowski qui regardait la jeune femme quitter la terrasse.

— Tu reluques, Lando ! Si, si !

— Je regarde les belles choses, j’ai le droit, non ?

— Seulement derrière la vitrine, hein !

— Ce que tu peux être bête des fois !

— Les hommes arrivent à être cons, c’est pas mieux !

Lara revenait déjà. Elle tenait son petit sac à dos par une bretelle. Elle s’assit et plaça le sac sur ses genoux.

— Voilà, dit-elle. Quand mon père a senti qu’on allait l’arrêter, il m’a dit : « N’oublie pas l’heure d’ici. » Sur la table du salon, il y avait une horloge rectangulaire avec un gros anneau sur le dessus. Je l’avais toujours vue là. J’ai compris. Le soir même, j’ai pris l’horloge et je l’ai replacée dans son écrin de velours. En voyage, on pouvait simplement ouvrir les deux petites portes sur le devant et consulter l’heure. Au matin, quand ses hommes sont venus nous chercher pour nous conduire à la frontière, j’ai enveloppé l’écrin dans un napperon puis dans un pull et je l’ai fourré dans l’unique sac que je pouvais emporter.

Lara plongea la main dans le sac à dos et en sortit un objet enveloppé dans une feuille de journal. Elle enleva le papier, puis un linge blanc orné d’un « R » majuscule double, envers et endroit. L’écrin orné d’un aigle couronné à deux têtes apparut. Elle le posa sur la table.

— Voilà l’horloge de mon père.

Lara ouvrit délicatement les deux petites portes et orienta l’objet pour que ses deux hôtes puissent bien voir.

— Elle est arrêtée à l’heure où je l’ai vu vivant pour la dernière fois.

— C’est une belle pièce, constata Lorraine.

— Elle n’a pas de prix. Parce que c’est celle de mon père mais aussi parce que c’était l’horloge de voyage de Nicolas II, le dernier tsar de Russie.

Landowski ne se hasarda pas à demander comment la pendule était parvenue entre les mains de Dimitri Fidorov.

— Mais ce n’était pas à cause de sa valeur marchande que Lösch voulait l’avoir, ajouta le commissaire qui en savait davantage.

— Vous avez raison.

Elle sortit l’horloge de l’écrin, puis elle la bascula.

Une petite trappe apparut.

— On accède au mécanisme par là.

Elle dégagea le rectangle de métal et elle présenta l’ouverture.

— Il y a quelque chose, remarqua Landowski.

Lara sourit encore.

— Je ne peux pas vous montrer.

— Mais c’est le moyen d’accéder à la fortune de votre père, c’est ça ?

— Oui. En l’état, vous ne pourriez pas en faire grand-chose.

— Lösch aurait pu ?

— Pas s’il était mort avant.

— C’était votre projet de l’éliminer ?

— Après la mort de Jean Le Rusc, c’était son tour. Les choses ont tourné autrement. Helena a été courageuse. Elle aurait pu tout lui dire. Je ne sais pas, mais s’il avait pris l’horloge, il aurait essayé de négocier avec moi.

— Vous auriez accepté ?

— Oui. Ensuite, je l’aurais tué !

Il y eut un silence assez long pendant lequel Laura remballa soigneusement le bel objet.

— Je préfère le remettre dans la voiture. Je reviens.

Lara reprit son sac, se leva et se dirigea vers la porte-fenêtre. Landowski se garda bien de la suivre des yeux.

— Bien ! jugea Lorraine en constatant les progrès de son compagnon. Et maintenant, on fait quoi ?

— Quoi, quoi ?

— Eh ben, elle est là. Elle reste ? Elle part ?

— Elle a une audition demain.

— Je parle de ce soir.

— Tu veux la mettre à la porte ?

— Ah, tout de suite les grands mots ! Elle peut retourner chez elle !

— Tu as vu les cartons…

— Tu voudrais l’inviter à rester ?

— Je ne suis pas chez moi.

— Le mieux, on va lui demander quand elle sera revenue !

Lorraine soupira. Landowski se leva et marcha le long du bord de la terrasse.

— Elle en met du temps ! dit-elle.

— Je vais voir ! dit Landowski en se levant.

— Non, moi !

Lorraine n’attendit pas la réaction du policier et elle fila vers la maison. Lui, il s’assit à nouveau et se servit un verre de jus d’orange. À tout le moins, il trouvait que les femmes étaient bien compliquées.

Lorraine revint vite. Elle surgit sur la terrasse, essoufflée.

— Elle n’est pas là ! Sa voiture non plus !

Landowski la regarda fixement, puis il fronça les sourcils comme s’il se posait une question. Il ne la formula pas.

— Alors, elle est partie, conclut-il, en guise d’acceptation.

Lorraine asséna un dernier coup :

— Elle a vraiment la bougeotte, ta protégée !


XXV

Le lendemain matin, Lorraine peina à se lever. Elle avait eu Lando pour elle toute seule. Avec tous ces événements, il y avait eu presque tout le temps quelqu’un à perturber ce qu’elle espérait comme une semaine de bonheur total.

Elle descendit plus tard. Son compagnon était en terrasse, son portable à portée de main. Il avait préparé le petit-déjeuner pour deux. Elle l’embrassa longuement et il ne se déroba pas. Puis elle s’assit.

— Je t’ai préparé un ananas frais, dit-il, ça va te rappeler notre dernier voyage dans l’océan Indien.

— Je me disais qu’on aurait pu repartir là-bas…

— Quand ?

— Après l’été ou pour les fêtes de fin d’année. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Quand tu veux !

— Mais non pas quand je veux ! Tu me donnes ton avis. C’est bien qu’on choisisse à deux !

— Tu as des affaires en cours et…

— J’ai toujours !

— Alors tu fais comme d’habitude.

— J’organise ?

— Le mieux !

— Tu restes encore un peu ?

La question n’était pas anodine.

— Encore une semaine.

— Yesss !

Lorraine témoigna immédiatement de son bonheur en bousculant sa chaise pour venir embrasser son compagnon.

— J’ai eu peur un moment que…

— Mais de quoi ?

— Que tu rentres demain à Paris !

— On est pas mal ici finalement !

— C’est extraordinaire que tu dises ça !

— Je suis bien avec toi !

— Waouh ! Tu te lâches !

Elle le regarda amoureusement.

— Tu me diras encore de ces mots qui me font de ces choses délicieuses ?

— Si tu es gentille…

— Demande !

Le reste se passa dans des regards avant qu’ils ne désertent la terrasse.

Quand ils revinrent plus tard, le portable de Landowski clignotait. Tandis que Lorraine versait du café, il tapota sur le clavier. Immédiatement, elle constata qu’il changeait de couleur.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, inquiète.

— Lara a eu un accident. La voiture a entièrement brûlé.

— Où ça ?

— À la frontière italienne.

— Elle est blessée ?

— Ils n’ont rien retrouvé.

Ils restèrent tous les deux à se regarder comme si le temps venait tout à coup de suspendre son vol.


XXVI

Une semaine plus tard, Landowski rentra à Paris.

Comme à son habitude, il vida sa boîte aux lettres et, une fois rendu dans l’appartement, il en répandit le contenu sur son lit.

Il écarta les publicités sans les lire, puis il rassembla le courrier.

Il y avait des enveloppes reconnaissables à leur entête et il n’en ouvrit aucune. Les lettres administratives n’avaient aucun intérêt pour lui.

En rassemblant le petit tas qui allait se retrouver, avec d’autres, sur le secrétaire hérité de sa mère, il remarqua une enveloppe marquée “Urgent” où l’adresse était rédigée à la main.

En examinant le cachet, il constata qu’elle avait été postée deux jours auparavant à Naples.

Il la décacheta. À l’intérieur, il y avait une carte postale un peu écornée. Il s’agissait d’une vue de Trévignon.

En la retournant, il ne trouva que deux mots écrits en majuscules à l’encre bleue.

Le mot merci était tracé avec un tremblement dans les jambes des lettres. Puis suivait le prénom Lara comportant un double R, envers et endroit.

Le message ne faisait pas de doute.

Dans sa tête, Landowski la vit sourire des lèvres et des yeux.

Lara était vivante.

FIN

Keruchen, le 29 avril 2013.

Votre avis nous intéresse !

Laissez un commentaire sur le site de votre librairie en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !


[image: image]

Serge LE GALL vit et écrit à Pont-Aven.
Dans la collection Pol’Art, il a mis en scène les
tribulations du détective Samuel Pinkerton. Dans la collection Enquêtes et Suspense, il vous propose ici de participer à la quatorzième aventure policière du désormais célèbre commissaire divisionnaire Landowski.


Les romans de Serge Le Gall en numérique

Belle-Île amère

Châtiment à Port Launay

Cible ultime dans les montagnes noires

Course-Poursuite sur l’Aven

Dépression sur les Glénan

Fausses notes à Larmor-Plage

Jeux de drames à Douarnenez

Le Moine Rouge de Carantec

Nature morte à Pont-Aven

Quiberon enrage

Retour coupable à Pont-l’Abbé

Rouge Baiser de Crozon

Sac de nœuds à Trévignon

Secrets salés à Fouesnant


Rejoignez-nous sur Facebook, tenez-vous informé et laissez vos impressions ou commentaires

Éditions Alain Bargain
Amis des Éditions Alain Bargain


[image: Images]

La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur et de l’éditeur ou de leurs ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.

e-ISBN : 9782355504129

© 2017, version numérique Primento et Editions Alain Bargain

Ce livre a été réalisé par Primento, le partenaire numérique des éditeurs

Avec le soutien du

[image: Images]

www.centrenationaldulivre.fr

OEBPS/Images/author.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/copy1.jpg





